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l'origine  et  le  développement  du  drame  liturgique  latin. 

Après  cinq  ou  six  siècles  d'un  dévelcpperaent  indë'pendant , 
l'église  et  le  thé'âtre  sont  devenus  telienent  divorces  que  c'est  à 
peine  si  l'on  peut  rés^liser  que  le  dr&me  sort,  non  pef^  du  dome-ine 
de  la  litt^rf  ti.re ,  mais  du  culte  religieux,   et  que,  non  seulement 
dans  un  pays  mais  universellement,   le  drame  é'tait  une  fête  reli- 
gieuse avant  de  devenir  un  divertissement  .     Le  professeur  I.irn 
maintient  que  le  drame  est  le  plus  ancien  de  tous  les  beaux  arts; 
il  va  même  jusqu'è  suggérer  qu'une  pantomine  grossière,  accompag- 
née peut-être  d'une  danse  ou  d'un  chant  rhythraique,  puisse  être 
plus  ancienne  même  que  le  langage.     Sans  essayer  de  fixer  une  date 
quand  se    manifestèrent,  dans  les  phénomènes  artistiques  ô-es  races 
primitives,   les  premiers  m.ouveraents  de  l'art  dramatique,   il  y  a 
une  abondance  de  témoignages  pour  démontrer  que  même  parmi  les 
peuples  les  plus  sa.uvages,   le  sentiment  religieux- -la  plus  haute 
expression  d'émotion  commune  à  tous  les  degrés  de  la  culture  du 
plus  rudimentaire  au  pliis  hautement  perfectionné- -trouva  sa  pre- 
mière expression  dans  un  emploi  simultané  de  chant,  de  mimique  et 
de  dense  et  que  ce  fut  de  ce  "ballet  d'opéra  des  premiers  siècles,' 
comme  le  professeur  létourneau  appelle  ces  exercices  religieux 
primitifs,  mis  en  relief  par  des  chansons  et  des  danses,  que  le 
théâtre  civilisé  se  développa  dans  presque  toutes  les  littératures 

le  germe  du  drame  japonais    se  trouva  dans  la  danse  sacrée 
appelée  le  Samboso  qu'on  exécutait  comme  charme  contre  les  érup- 
tions volcaniques.    Dans  le  neuvième  siècle,  ainsi  dit  la  légende, 
S>      un  violent  trem.blement  de  terre  eut  lieu  dans  la  province  d'Yamato 


&u  Japon;  des  vapeurs  veniraeuses,  é'mfnant  d.e  la  raer,  Be  re''p£.n- 
dirent  sur  la  terre,   entraînant  dans  leur  suite  la  mort  et  la 
ruine.     les  prêtres,   épouvantés  du  prog-rès  précipité'  nu  fléau,  se 
mirent  dens  l'idée  d'exé'cuter  une  danse  svm'oolique  d '  incf.ntation 
devant  le  teraple  de  leur  dieu.     Sur  le  ciiarap,  levS  vapeurs  funestes 
se  dissipèrent;  le  "bonheur  et  la  tranquillité  furent  restores  au' 
pa;:s;  et  ceci,  du  noins  selon  la  légende,   fut  la  naissance  de  l'ert 
d  rama t  i  qu e  au  »Tap on .  ^  ^  ' 

les  premières  phases  du  drame  chinois  sont  voilées  dans  la 

» 

nuit  d'une  antiquité  lointaine,  cependant  certaines  circonstances 
laissent  h  croire  qu'en  Chine  comme  ailleurs  l'art  dramatique  se 
développa  originalement  du  culte.    Ilême  aujourd'hui  chaque  temple 
d'importance  a  sa  scène,  une  simple  estrade  de  hois  devant  la  salle 
du  temple  ouvert,  et  des  repré'sentati ons  donné||  par  des  coméoiens 
ambulants,   font  partie  du  cérémonial  de  toutes  les  fêtes.  ^^-^ 

Dans  les  Indes  anciennes,   ce  "^ut  également  l'expression  re- 
ligieuse se  montrant  dans  les  danses  sacrées  ou  s;-ra"boliques  qu'on 
exécutait  aux  occasions  solennelles  d'une  nature  publique  ou  aux 
fêtes  des  dieux,   qui  fournit  la  "base  des  évolutions  dramatiques 
postérieures.     ITon  seulemient  avons-nous  une  quantité  de  légendes 
qui  démontrent  l'alliance  étroite  qui  existait  au  commencement 
entre  le  culte  et  le  drame  indiens,  nous  trouvons  les  indications 
de  son  origine  religieuse  marquées  d'une  façon  indubitable  dans  la 
prière  ou  bénédiction,  Ilaudi ,  qui  fait  une  préface  à  chaque  pièce 

TÏ1  G  e  o  r  g  e~B  ûûs  qûët~r    îe~thiF^tre~âû  Japon  THevue  des  deux  T-ondes, 
1874>^ 

Karl  liant zius:    A  Histor-  of  Theatrical  Art.    Vol.  I,  p.  47. 

(p.)  J.  Henningsen:     Pet  I-Iimmelske  Ivige ,  p.  146,  cit^  par  Ilarl 
î!antzius,   op.  cit.,  p.  29. 


Digitized  by  the  Internet  Archive 

in  2013 


http://archive.org/details/lorigineetledeveOOmerr 


s 

du  drame  du  rao^^en  âge  et  qui  n'est  qu'une  exiiortation  religieuse, 
prononcée  par  un  prêtre--un  ■brane--ou  en  son  absence  p»ir  le  re'^- 
gisseur,   et  n'a  aucun  rapport  au  sujet  de  la  pièce.^-^- 

De  tous  les  drames  anciens,   cependant,  c'est  le  drame  grec, 
le  plus  ancien  dont  nour^  possédions  aucunes  connaissances,  qui 
nous  fournit  les  meilleurs  exemples  c^e  son  origine  religieuse 
perceque  non  seulement  se  degagea-t-il  des  antiennes  de  lou^inges 
que  les  prêtres,  vêtus  de  leurs  vêtements  de  fourrure,  chantaient 
d'un  rythme  sauvage  de  voix,   de  pas  et  de  gestes  devant  l'autel  du 
dieu  Dionysius  mais  dans  tout  le  cours  de  son  développement  et  de 
sa  perfection  transcendante,  il  ne  perdît  Jamais  eiitièrement  son 
rapport  avec  le  cérémonial  religieux  ce  la  nation.     '     Le  drame 
liturgique  latin, avec  sa  suite  Ce  mystères  et  de  miracles, 
joués  d'ahord  dans  un  mélange  de  latin  et  de  la  langue  vulgaire, 
plus  tard  consacres  totalement  h  la  langue  vulgaire,  est  le  drame 
religieux  et  national  de  l'Europe  chrétienne  coiiiî^xe  la  tragédie  fut 
le  drame  religieux  et  national  de  la  Grèce  ancienne.    l'Te  de  la 
Passion  du  P.edempteur,   celui-lè  aussi  avait  son  terceau  sur  les 
marches  ce  l'autel  et  pendant  ses  plus  jeunes  années,  les  prêtres 
comme  patrons  et  les  clercs  pour  protecteurs.     L'histoire  du 
drame  religieiix  de  l'Europe  est  l'histoire  du  développement  gra- 
duel du  Christianisme  des  formes  et  des  pratiques  du  paganism.e,  et 
tandis  que  l'on  ne  peut  nullement  regarder  comme  produit  direct  de 
la  littérature  dramatique  des  anciens,   celle  des  modernes,  en  tra- 
çant son  développement  il  faudra  remonter  le  courant  jusqu'à  sa 

(1)  3.  leviT    ïê  ThéÉ^tr'ê'îndiën^     ?érî s7~  169 Ô 7 

E.  Senart :     le  Théâtre  Indien .   (Revue  des  deux  mondes,  1891) 

(2)  Voir  la  note~Tl)  à  la"page  5?. 

(3)  Voir  la  note  (?/'■■   è  la  page  57. 
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l'hie  toire  du  pro^r^B  C' e  la  tregéàie  en  Crrèce,   c'ent  l'Lis- 
tûire  des  empièteraent s  gr&cluels  ô\i  di&logiie  sur  l'hj-nne,  des  pe'r- 
sonnages  sur  le  choeur.     les  Grecs  furent  toujours  un  peuple  ami 
du  pleisir  et  leurs  Jours  de  re jouis sf.nces  ethiont  nor.treux.  Cha- 
cun de  leurs  dieux  les  plus  importants  av^.it  sa  fête  et  était  ho- 
nore d'une  meunière  spéciale.     Cependant,   de  toute^^  les  fêtes  reli- 
gieuses, la  plus  en  vogue  était  celle  du  dieu  Z^ion^^sius,   dieu  de 
la  nature  créatrice,   celui  qui  rendait  fertiles  les  vignes,  faisait 
nurir  les  raisinp  et  donnait  au  pa^'s  st   provsperite''  et  sa  richesse. 
Partout,   dans  les  hameaux  les  plus  huTn^les,   aus;:>i  oien  eue  dans  les 
viller^  riches  et  rnagnifiQues,  len  jours  de  fête  de  ce  dieu  étaient 
céléTDre's  d'un  mélange  "bizarre  de  chansons,  de  danses,   de  sacrifices, 
d'orgies  et  de  prières.  Que  ce  soit  de  l'une  ou  de  l'autre  de 

ces  corirae'morations  dion;"Siaques  çue  naquit  la  tragédie  grecque,  les 
preuves  abondantes  eue  /.eus  en  avons  n'admettent  pas  de  doiite,  hien 
que  les  phases  successives  de  son  développement  laissent  "î^eaucoup  à 
le  con  j  ecture  .  ^   ^     Dans  le  sixième  siècle  avant  Jésus  Christ,  hie:: 
avant  la  naissaîioe  du  drame  en-  Grèce,  la  partie  saillante  de  la  ce''- 
rémonie  dion^^siaque  était  l'offrande  du  sacrifice  accompagnée  du 
chant  d'une  ode  ou  dithyrambe  en  l'honneur  du  dieu.     Pendant  qu'on 
préparait  le  sacrifice,  d'aLord  dans  les  jours  primitifs  un  être 
humain,  remplace  plus  tard  sous  l'influence  des  moeurs  améliorées 
par  un  bouc,    (tragos^  ,  une  troupe  de  jo^^eux  convives,  déguises  en 
satyres,  célébraient  les  divers  é'venements  de  la  vie  du  dieu  dans 
TïT"Voir  lâ~note  3     Ta  pagéT?"."  ^ 

(2)  Pour  un  expose  détaillé^  des  differe/.tes  fêtes  dionysiaques 
voyez:     Paul  Stengel-  -^ie  g.riqçhischen  oakralaltertjiùmer  ;  ou 
Blûmmer- -Leben  und  Sitten  der  Gri echen . 

(3)  Voir  la  note  4  i~la  page  ^"'7  . 


■un  Gh£nt  inprovisd',  noGor:ip&,£?ne  cl 'une  danse  sfuvfi^e,  (Uns  Is^  quelle 
pour  augmenter  leur  enthousiasme  ou  pour  mieux  s'identifier  cveo 
le  dieu  du  vin  et    aveo  son  sort,  les  participants  s  '  ima£-inaient 
ou  se  plaçaient  sous  la  même  influence  (^ue  le  dieu  lui-même  et 
gambadaient  follement  ça  et  là  devant  l'autel,  agitant  les  "bras  et 
se  jetant  dans  des  attitudes  fantastiques.     Peu  à  peu,  cependant, 
cet  hectiçue  Toadigeonnage  dion^rsiaque  s'effaça;  le  cérefmunial  per- 
dit son  caractère  Jo^^eux  et  dérègle  et  devint  un  événement  d'une 
importance  publique. 

Bien  conjectural  doit  être  aucun  essai  de  tracer  les  pas  pro- 
gressifs par  lesquels  une  chanson-ballet  d'une  bande  ne  convives 
villageois  se  développa  en  ce  que  nous  admirons  aujourd'hui  comme 
une  des  oeuvres  les  plus  remarquables  de  1  ' antiquité'- -la  tragédie 
grecque.     l'histoire  réelle  du  drame  grec  ne  commence  qu'avec  le 
nom  d'Esch^'le,  les  deux  cents  ans  qui  le  pré'cedent  sont  voiles  d'une 
demi -nuit  de  légende  et  de  doute.     Il  parait  raisonnable  ce  sup- 
poser que,  peu  a  peu,  quelques  uns  des  traits  les  plus  forts  de  ces 
chants  improvisés  se  dégageraient;   on  les  trouverait  répètes  de 
fête  en  fête;  on  les  remanierait  et  ler,=  réunirait  jicpqu'à  ce  qu'on 
en  eût  formé  une  petite  liturgie  dionj^siaque ,  <îont  on  se  servirait, 
d'année  en  année,   presque  r>fr!S  altération  ou  modification,  pour 
célébrer  les  fêtes  de  ce  dieu.     Ces  h^^mnes  étaient  un  chant  mono- 
tone qui  finissait  par  endormir  les  auditeurs.     On  dit  que  ce  fut 
Arion  qui  fut  le  premier  à  écrire  les  l^'riques,   qui  jusqu'alors 
avaient  été  transmises  de  vive  voix,   et  qui  les  divisa  en  strophes 
et  en  antistrcphes .     Grâce  à  cette  division,   la  narration  se  dé- 
roula en  forme  de  dialogue.     le  poète  récitait  la  l/gende  de  la  vie 
du  dieu  tandis  que  le  choeur  répondait  avec  un  refr^^in  ly  rique  ou 


prenait  prrt  k  l'action. 

Peut-être  que  ce  fut  aussi  Arion  qui  organisa  le  premier 
choeur  "bachique  compose''  de  chanteurs  et    e  cianneurs  du  métier.  Ce- 
pendant,  cet  honneur  est  donne  ^-eneralenent  à  sol  suocesreur  dans 
l'art,  Thespis,  a  cause  du  i-n^'the  de  cet  "inventeiir  de  l'art  drama- 
tique grec"  et  sa  fameuse  oîiarette  r.uqvcel  Horace  ajoute  foi  dans 
son  Ars  poetica  fSVE-E'^Vl  .     lîaturelleraent  aujourd'hui  nous  refusons 
h  I-rorace  ou  a  n'importe  quel  autre  individu  le  titre  d'inventeur  de 
la  tragédie  grecque;  cependant  ce  peut  tr^s  "bien  être  ce  danseur- 
pobtc-  icarien  qui   ^at  le  premier  ^  rompre  avec  la  tradition  en  in- 
troduisant dans  le  dith^'^ramlje  dionysiaque  des  légendef-  d'autres 
héros  ou  dieux  grecs  et  oui,   en  peuplant  ses  pièces  de  plusieurs 
personnages,  "bien  que  présentas  l'un  après  l'autre  et  tous  joués 
par  le  poète  lui-même,  rendit  possible  le  développement  ce  l'intrigue 
La  légende  prit  alorB  la  forme  d'une  action  au  lieu  de  se  oorner  au 
récit,   et  la  lutte  essentielle  au  dé'roulemcnt  d'un  drame  put  être 
développée. 

Phrynicus ,  qui  succéda  à  Thespis,  ebandonna  le  caractère  léger 
du  drame  de  Tiiepis  et  choisit  pour  ses  pièces  des  sujets  d'un  in- 
térêt national  au  lieu  de  légendes  des  dieux.     Il  ne  .reste  de  ses 
oeuvres  que  des  m.orceaux  détaclie's,  mais  ceux-ci  nous  portent  à 
croire  eue  la  grande  renommée  dont  son  nom  jouit  longtemps  apr^s  sa 
mort  ne  fut  pas  imméritée. 

Toutefois  on  ne  trouve  encore  dans  1p.  littérr-ture  grecque  rien 
auquel  on  peut  donner  le  nom  de  drame  dans  le  sens  où  nous  emplo^'ons 
le  mot  aujourd'hui.     Ce  qu'on  appelle  le  "drame"  de  Thespis  ou  de 
Phrynicus  n'est  qu'un  récit  dramatique  oui  se  com.pose  simplement 
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d'une  alternance  de  chants  entre  une  voix  et  le  cjioeur.  Selon 
Aristote,   ce  fut  Eschyle  qui  "le  preraier  diminua  l'importance  du 
choexir,  ajouta  un  .second  acteur  et  donna  le  rôle  principal  au  dia- 
logue.  Ce  -fut  aiissi  lui  qui  fit  construire  une  scène  et  para 

ses  ecteurs  de  coRtu^iCS  ma£;nif iqueR ,   leur  imposant  ainsi  un  bit  de 
ma,'] este  et  ne  di^^-nite. 

Conme  Arion,  Thespis  et  Phrynicus  avaient  prépare  les  voies  è 
Eschyle,   celui-ci  ouvrit  le  chenin  a  son  fameux  s\"iccesseur ,  celui 
en  qui  le  théâtre  £Tec  trouva  son  astre  le  plus  "brillant,   le  grand 
Sophocle.     Dans  ses  mains  le  drame,  oui  essayait  timidement  depuis 
longtemps  de  se  differentier  du  lyrique,   entra  en  possession  de  ses 
droits.     Sophocle  ajouta  un  troisième  acteur,  lequel  permettait  à 
l'auteur  de  réduire  au  minimum  toiite  narration  pî  r  r'es  messagers, 
et  développa  en  une  vraie  fction  le  dialogtie  et  l'élément  dramatique. 
Avec  ce  raffermissement  du  coté'  dramatique  le  "besoin  du  purement 
lyrique  s'amoindrit.     Ilé'anmoins,  dans  les  pièces  de  Sophocle  le 
rôle  du  choeur  est  aussi  important  que  ceux  des  acteurs;   en  effet 
l'auteur  fi  it  des  memLres  du  choeur  des  personnages  su"bordonnes 
dont  les  Citants  lyriques  or.t  un  rapport  direct  au  déroulement  des 
péripéties . 

le  dernier  nom  que  nous  trouvons  inscrit  sur  le  rostre  des 

anciens  dramstistes  grecs  est  celui  d'Euripide.     Cet  ai.teur  ajouta 

peu  à  la  splendeur  du  drame  grec;  il  ne  sut  pas  cr^er  l'intrigue, 

ses  situations  pèchent  contre  la  vrai  s  em-fj  lance  et  ses  personnages 

manquent  de  st^ti^re .     Quant  au  choeur,  il  ne  savait  qu'en  faire. 

Il  n'osa  s'en  débarrasser  tout  franchement  de  peur  d'outrager  la 

(1)  7'ôTr"la~not'ë~5~¥~îâ  page"  f9  . 
(e)  Voir  le  note  ô  ^  la  page  £9. 
(3)  Voir  Ib  note  7      la  page  60. 


tradition  qui  voulait  que  le  choeur  f^t  p^.rtie  rie  cii&que  tra^r^die, 
donc  il  s'en  servit  -pour  r.éplo^'er  son  propre  t^.lent  l;-rique  qui 
valait  Ijeaucoup  mieux  que  son  talent  drainât ique       '     IIous  voyons 
dans  Des  dranes  la  dernière  évolution  pf,r  laquelle  dut  passer  colle 
qui  dans  son  origine  avait  été  une  h^rrane  de  louanc;,-es  au  dieu  T)ioni7- 
sius.     les  récitatifs  en  dialogues  qu'on  avait  admis  petit  A  petit 
dans  le  service  lyrique  pour  prolon^cer  et  raffermir  l'office  choral, 
relégua  le  choeur  de  plus  en  plus  Jusqu'à  ce  qu'a  la  fin  ce  qui  avait 
été  d'abord  le  rôle  principal  du  cerenonial  devint  un  simple  acces- 
soire trac'îitionnel ,  une  formalité  qu'on  n'osa  mettre  de  cô'te''  parce - 
que  ce  fut  elle  qui  perpétua  K  la  trage^'die  la  mémoire  àe  son  ori^^ine 
en  lui  conservant  son  caractbre  reli£:ieux .  ^ ' 

l'uric  sous  les  coiiditions  favorahles  dii  sol  m:tal,   alors  trans- 
plantée a  ?.orae,   If  tragédie  attique  se  trouva  sur  un  ter?'ain  peu 

# 

sympathique.     l'esprit  pratique  et  grossier  oes  P.oraains  les  empêchait 

d'apprécier  les  plaisirs  eu  tel-esprit ^     Leur  litté'rature  est  le 

monument  le  plus  surprenant  qui  existe  de  l'imitation,  mais  ce  n'est 

que  l'imitation.     Kome  pillait  le  monde  et  vivait  de  ce  qu'elle  y 

trouvait,  srns  se  soucier  de  son  propre  terrain  qui  restait  inctilte 

et  néglige''.*'*'     la  vigueur  rude  et  sauvage,   la  nati  onalitë' ardent  e , 

qui  faisait  c!  e  l'armé'e  romaine  la  maltresse  au  monde,  se  montrait 

faillie  et  sans  ressource  devant  la  civilisation  des  peuples  qu'elle 

avait  subjugues.     Partout  aans  l'empire,   l'ascendant  de  la  culture 

grecque  fiit  fussi  fitsolu  que  celui  ces  armes  romaines.     Comme  un 

critique  américain  a  dit:     "Having  discovered  that  Greek  culture  was 

Tïl~V 0 i r  la  n'ôtë~6~a  la" page  CÔ~. 
(2)  Voir  la  note  9  a  la  page  00. 
(Z)  Voir  la  note  10  à.  la  page  Cl. 
(4)  Voir  la  note  11  à  la  page   Gl . 
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velustle,  the  Honiens  proceeded  at  once  to  imnort  it,  whole£file 

and  in  tîie  original  psckf.ge  .  ^        IlefinmoinB ,  nHlgre'^un  essei  long-  et 
persiPt&nt,  les  efforts  de  1 ' ariotooratie  pour  populariser  les  tra- 
ductions ou  les  imitations  If^tines  d'Eschyle,  d'Euripide  ou  de 
Sophocle  avortWent .     Lfx  populace  romaine,  hM'bitiîe^e      voir  couler 
le  sang  des  gladiateurs  dans  les  jeux  du  cirque,  ne  pouvait  s'atten- 
drir sur  les  doiileurs  littéraires  des  héros  de  tragédie.     On  trouvait 
fades  et  sans  intérêt  les  situations  les  pl\is  terribles  du  drame,  et 
le  théâtre,  dans  ses  efforts  o.e  rivaliser  avec  les  délices  sauvages 
de  l'arène  et  18  surexcita.tion  du  cirque,  torata  dans  une  "bouffonnerie 
grossière  et  une  franche  ohscénite.  X  la  fin,   sous  le  second 

Empire  romain,  le  drame,  proprement  dit,  disparut  pour  faire  place 
aux  T'y.m.es,        représentations  facétieuses  ries  personnes  et  des  é'v^ne- 
raents  du  jour,  toiijours  immorales  quant  au  sujet  et  presque  toujours 
obscènes  ,  et  aux  Fantomines  .  ^'^  '     Ce  dernier  genre  de  divertissement 
fut  tent  goûte  du  peuple  que  sous  peu,   il  relégua  le  théâtre  grec  de 
la  scène  et  mené  se  m.ontra  rival  dangereux  aux  combats  des  gladiateurs 
pour  obtenir  la  faveur  populaire. 

La  religion  romaine,  comme  la  littérature  romaine,  soumise  de 
bonne  heure  è  l'influence  des  religions  plus  haiitem^ent  d^velop^^es, 
se  montra  tant  dépourvue  de  toute  force  contre  les  innovations  que 
sous  peu  elle  perdit  presque  entièrement  son  carac  tè  re  r)rimitif. 
Bien  avant  le  commencement  de  l'ère  Cii.re''tienne ,  on  avait  cess^  de 
considérer  l'ancienne  religion  romaine  comme  une  doctrine  dans  la- 
quelle on  cro;;^ait  encore.     On  n'v  vo2"ftit  plus  qu'un  rituel  qui 
faisait  partie  intégrale  de  toute  l'histoire  ancienne  de  P.omie,  et 

TÏ1  ~Yoir  la  note  1.^  à  lâ~pâgë~62^ 
(2)  Voir  la  note  13  à  la  page  €2. 
f3)  Voir  la  note  14  à  la  page  63. 
(4)  Voir  la  note  15  à  la  page  63. 
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dans  son  observation  continuée,   on  visait  Beulement  bien-être 
de  l'Etat  et  au  plaisir  de  la  plèbe.    Pour  len  erudits,  les  dieux 
grecs  avaient  re^^place''  leAi  dieux  romains  et  les  tenple.s  et  le ,--3  rites 
d'Hellène  se  trouvaient  non  seulement  à  Rome  mais  m'épie  dans  les 
villes  et  les  villages  moins  importants  de  la  péninsule. 

I.îis  en  rapport,   dans  la  grande  arène  romaine,   avec  cette  re- 
ligion grecû-romaine ,   le  cliristianisme  repvit  aussi  bien  qu'il  donna, 
le  monde  ou' on  avait  h.  conquérir  était  grec  et  la  conquête  ne  pouvait 
s  '  accoi:;plir  que  par  un  accommodement  aux  idées  et  aux  coutumes 

grecques.     les  nouveaux  convertis  repurent  le  baptême,   ils  devinrent 
chrétiens  en  apparence,  mais  leurs  moeurs  restaient  encore  toutes 
païennes  e"^  1' 'église  comprit  que  pour  les  retenir,   il  fallait  qu'elle 
se  prêtât  autant  que  possible  aux  conditions  deja  existantes.  Les 
anciennes  fêtes  païennes,  chères  au  coeur  populaire,   furent  retenues. 
On  leur  donna  de  nouveaux  titres  et  on  les  consacra  aux  doctrines  et 
aux  anniversaires  cliretiens.     Ainsi  les  saturnales  romaines  qui  se 
fêtaient  du  dix-sept    au  vingt-trois  de  décembre  furent  remplacées 
pe.r  les  fêtes  de  ]'oël  et  de  1  '  Epiphanie  .  ^        Beaucoup  des  attributs 
et  des  s;-mboles  que  le  prganisme  consacrait  à  ses  dieux  et  a  sec 
demi -dieux,  les  chrétiens  les  conférèrent,  avec  une  légère  modifi- 
cation, à  leurs  Saints  et  même  au  Christ  et  à  le.  Vierge.     Le  lis 
blanc,   l'agneau,  le  voile  de  ^'unon,   la  colombe  de  Venus,   la  lune 
cornue  de  Liane,   l'olivier  de  Minerve,   tous  ces  symboles  et  beaucoup 
c' autres  devinrent  les  marques  distinctives  de  la  Vierge,  tandis  que 
la  vigne  f.e  Bacclius  devint  la  vigne  de  notre  Seigneur.     Q,uant  au 
diable  chrétien  il  ne  fut  autre  qu'un  Pan  déguise.    Tour  faponrier  ce 
prince  des  régions  infernales,   on  emprunta  au  dieu  grec  non  seulement 
(1)  Voir  la  note  16  à  la  page  64. 
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ses  cornée  et  sa  quene,  mais  encore  sa  liar'be  et  ses  pieds  de  1101:0, 
ses  oreilles  pointues  et  son  nez  crocîxU.^"^' 

Cependant  il  ^  avait  un  gout  païene  auquel  l'Eglise,  des  son 
déljut,  nia  toute  tolérance  et  contre  lequol  elle  coinljattit  longtemps 
sans  succès,  piE^^r  tous  les  no2'ens  en  son  pouvoir- -00  fut  le  gout  des 
spectacles  .     Xe  thef^tre  païen  avec  sa  peinture  séduisante  àe  toute 
la  vie  sensuelle  de  l'ancien  monde,  devint  plus  qu'une  a"bomination , 
ce  fut  un  péril  qui  menaçait  l'existence  des  doctrines  chrétiennes. 
Les  Pères  de  l'Eglise,   voyant  le  danger,  s'élevèrent  avec  véhémence 
contre  les  impuretés  de  la  scène  païenne.     Ils  condamnèrent  non- 
seulement  les  PcteurR  qui  donnaient  de  pareils  spectacles  mais  aussi 
les  spectateurs  qui,  par  leur  présence  et  leur  appui,   se  montraient 
également  coupalDles  .  Il  ne  manque  pas  de  témoignages  répètes 

pour  démontrer  la  guerre  incessante  et  acharnée  que  l'Eglise  fit 
pendant  les  premiers  siècles  de  son  existence,  contre  le  ti^éatre 
païen.     Dans  l'an  de  grâce  2CC,  Tertullien,  un  ces  Pères  de  l'Eglise, 
écrivit  un  traite^  spécial  contre  les  spectacles,  Pe  Spectaculis^,  dans 
lequel  il  maintint  qu'en  renonçant,  à  leur  baptême,  au  diable  et  a 
toutes  ses  oeuvres  ainsi  qu'aux  pompes  et  aux  vanite^'s  du  monde,  les 
chrétiens  renonçaient  aussi  au  théâtre,  et  il  promit  que  quiconque 
refuserait  à  vivre  selon  ses  promesses  aurait  sa  propre  tragédie  au 
jour  du  jugement  dernier  quand  il  se  trouverait  livre'  au  châtiment 
éternel.     Le  concile  d'Arles,   tenu  en  314,   alla  jusqu'à  dire  qu'en 
montent  sur  la  scène  les  acteurs  donnaient  leur  appui  au  culte  des 
faux  dieux  et  renonçaient  è  leur  foi  et  par  conséquent  on  devait  les 
exclure  de  la  sainte  table  tant  qu'ils  persisteraient  dans  ce  meftier 
heret ique .  ^    ^     Saint  Jé'rome ,  au  lY^  siècle,   se  plaignait  que  les 

(1)  Voir  la  note  17~ a  la  page  64T 

(2)  Voir  la  note  18  è  la  page  65. 

(3)  Voir  la  note  19  è  la  page  65. 
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prêtres  eux-mênes  préférassent  la  lecture  des  conédies  h  oelle  des 
livres  saints       '  et  même  à  la  fin  du  Y®  siècle  nous  trouvons  Saint 
Chr^jsostorae ,   comme  prêtre  à  Antioche  et  plus  tard  oorame  patriarche 
à  Constantinople ,  qv.i  déclama  arderaraent  contre  ces  chrétiens  qui, 
incapables  de  chanter  un  sevil  psaume,  remplissaient  leur  maison  et 
les  rues  dii  bruit  des  cjiansons  indécentes  qu'ils  apprenaient  aux 
théâtres. 

Peu  à  peu,   cependant,  comme  l'ascendant  de  l'Eglise  s 'étendait 
et  se  fortifiait,  ses  activités  contre  le  théâtre  portèrent  fruit, 
le  drame  païen  fut  banni  de  la  scène,   les  tiiéêtres  désertés  tom- 
bèrent en  ruines  ou  furent  convertis  è  d'autres  usages;  et  la  litté- . 
rature  dramatique  païenne,  qui  avait  prospéré  si  magnifiquement  en 
Grèce  et  qui  avait  essaj.é  de  s'établir  en  Italie,  sembla  enfin  morte 
et  oubliée. 

Il  est  intéressant  de  noter  que  tout  en  condamnant  le  luxe,  la 
volupté  et  la  licence  des  divertissements  dramatiques  ou  quasi - 
dramstiques  qui  avaient  supplanté'  les  î  ttraetions  décroissantes  du 
drame  païen  è  Rom.e,  quelques  uns  des  esprits  les  plus  avancés  de 
l'Eglise  semblent  avoir  apprécié  les  grandes  possibilités  qu'offre 
cet  art  pour  inci;lquer  les  leçons  de  vice  ou  de  vertu.    Dans  le 
monde  du        au  7^  siècle,  le  drame  disparut;  cependant  derrière  les 
murs  claustraux,  des  moines  et  r'es  religieuses  s'appliquaient  à 
écrire  des  drames  chrétiens,  un  Euripide  ou  l'n  Terence  ouvert  sous 
la  main  com.me  guide  littéraire,  la  Bible  sur  la  table  comme  mine 
d'inspiration  et  de  matière.**^' 

le  premier  drame,  basé  sur  un  sujet  tire''  de  l'Ecriture  Sainte, 

(  1  )  le  1 1  ri'  II"  T)â  mi  s",  ~  î)é  F  i  1  i  o"  prodige",  apT~  Op'ér â'  t'.'  î  V',  '  co  iT"  1 53"^i 
(2)  Voir  la  note  ??0  à  la  pege  65. 
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âont  nous  eyons  aucune  connei srence ,  fut  coinpose  en  iambep  grecs 

par  un  auteur  juif  nonun^  Ézéchiel  et  date  de  la  fin  du  11^  siècle. 
C'est  l'histoire  de  la  sortie  des  Israélites  de  l'Égypte  sous  la 
condfiite  de  leur  prophète  Moise.    les  principaux  perponnages  sont 
Eoise,  Zepphora  et  Dieu  qui  parle  du  "l^uisson  ardent.    D'après  les 
fragments  qui  se  trouvent  préservées,  il  paraîtrait  que  la  pièce 
fut  composée  en  imitation  du  6 rame  grec^"^^  des  matières  tirées  rie 
l'Exode;  le  dessein  de  l'auteur  étant,  peut-être,  de  ranimer  ses 
compatriotes,  encore  une  fois  f'ugitifs,  à  cause  de  la  destruction 
de  Jérusalem,  de  l'espoir  d'une  seconde  délivrance. 

De  l'an  361  è  l'en  7>6Z>  de  l'ère  chrétienne,  l'empereur  Julien 
interdit  aux  chrétiens  l'étude  des  lettres  latines  et  grecques  et 
Apollinarius,   évêque  cie  Laodicée,  un  fameux  savant  du  jour,  tra- 
duisit en  vers  héroïques  beaucoup  de  l'Ancien  Testament  et  drama- 
tisa aussi,  d'après  iîénandre  et  Euripide,  plusieurs  histoires 
"bibliques,  da)is  l'espoir,   sf^ns  doute,  d'ainsi  obvier  aux  résultats 
désastreux  du  décret  de  l'Empereur.    Apollinarius  fut  plus  tard 
accusé  d'hérésie  et  ses  oeuvres  furent  détruites.    Après  la  mort 
de  Julien,  plusieurs  esprits  les  plus  avancés  du  clergé  firent  des 
efforts  spasmodiques  pour  adapter  à  l'instruction  chrétienne  les 
méthodes  du  drame  classique  mais  pas  un  de  leurs  écrits  n'a  été 
conservé  J 

Vers  le  milieu  du  XYI^  siècle,  certains  érudits  de  la  Renais- 
sance traduisirent  en  latin,   en  prose  et  en  vers,  un  drame  curieux 
intitulé       10-705  V\àa-\^vjv  ,   ou  la  Passion  du  Christ  qu'on  assigna 
par  tradition  k  la  plume  de  Saint  Grégoire  de  Kasianze,  pére  de 

f  1  )~  V 0 ir'^Ia"  note"  SÎ^ '^"la'  page'  6 6~.  '  ' 

(2)  Voir  la  note  22  à  la  page  66. 
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l'Eglise  grecque,  pendant  les  dernières  années  du  I¥®  siècle. 
Il  est    concevable  que  cet  aiiteiir  puisse  avoir  écrit  une  version 
plus  ancienne  de  ce  drame  mais  le  mètre,  la  prosodie  et  la  grammaire 
de  la  pièce  comme  nous  l'avons,  la  placeraient,  k  ce  qu'il  paraît, 
k  une  date  au  moins  six  cents  ans  plus  tard.    Dans  le  préambule,  le 
drame  s'appelle  une  imitation  d'Euripide  et  comme  au  moins  un  tiers 
des  vers  de  la  pièce  est  emprunte  sans  changement  du  dramaturge 
grec,  l'attestation  semble  justifié^e.     Comme  drame,  la  Passion  est 
assommante  au  plus  haut  degré.     L'action  se  passe  dans  les  coulisses 
et  est  racontée  par  un  messager,  généralement  par  la  Vierge  qui, 
selon  l'auteur,  fait  dans  cette  pièce  son  début  dans  le  drame  chré- 
tien,    la  partie  la  plus  forte  du  récit  est  la  complainte  de  la 
Vierge  pour  le  Christ  crucifié,  dans  des  vers  identiques  avec  le 
complainte  d'Agave  pour  son  fils  dans  les  Bacchanales .  L'attrait 
de  ce  drame  se  trouve  dans  le  choix  du  sujet  plutôt  que  dans  le 
développement  de  l'intrigue.    Admettant  l'existence  d'une  version 
du  IV®  siècle,  et  il  ne  semble  y  avoir  aucun  empêchement  sérieux 
k  cette  réclamation,  nous  avons  ici  un  chaînon  qui  relie,  quoi 
qu'il  soit  d'une  manière  bien  imparfaite,  la  chaîne  de  tradition 
du  drame  antique  au  drame  moyen  âge.     La  tristesse  majestueuse  de 
la  tragédie  grecque  née  de  la  passion  du  dieu  Dionysius  est  d'une 
manière  remarquable,   semblable  à  la  passion  sublime  qui  émane  du 
drame  du  Golgotha,  et  il  n'est  pas  du  tout  surprenant  que  les  Pères 
de  l'Eglise  du  XV®  siècle,  reconnaissant  la  passion  pour  l'art 
dramatique  qui  est  inhérente  k  la  nature  humaine,   aient  emprunté" 
des  Grecs  l'une  de  leurs  armes  les  plus  perfectionnées  et  les  plus 
puissantes,  pour  inculquer,  la  doctrine  de  la  beauté'' de  la  vertu, 
(1)  Voir  la  note  23  è  îâ  page  b6 . 
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et  de  la  laideur  du  vice.    Si  noue  croyons  avec  le  docteur  Brambs 
et  avec  certains  autres  critiques  plus  récents,  que  leXp'o'"'"o5 
y\aa->^ouv  ne  date  que  du  X®  siècle,  la  Passion  byzantine  a  toujours 
le  mérite  d'être  le  premier  drame  dont  nous  ayons  aucunes  connais- 
sances, écrit  sur  ce  sujet  qui,  cinq  siècles  plue  tard,  devait  se 
montrer  le  centre  de  l'intérêt  du  ârrme  religieux,  pour  les  chre''- 
tiens  tant  de  l'ouest  que  de  l'est, --la  mort  et  la  resiirrection  du 
Sauveur.  ^"^^ 

Il  est  presque  certain  que  pas  une  des  pièces  dont  nous  venons 
de  parler  ne  fut  représentée  dans  les  théâtres  à  Constantinople .  Ce 
ne  sont  que  des  essais  individuels  et  grossiers  que  les  auteurs  des- 
tinaient simplement  à  être  lus  comme  lejons  de  lecture  par  les 
étudiants  dans  les  écoles  chrétiennes.    Ecrits  sans  aucune  pensée 
de  représentation,  connus  seulement    a  un  cercle  très  restreint  de 
rares  érudits,  ces  connaissances  classiques  ne  furent  qu'une  sorte 
de  curiosité''.    De  vraies  oeuvres  de  cabinet,  elles  restent  dans 
l'histoire  des  amusements  et  de  l'histoire  du  peuple,  un  accident 
sans  précédent  et  sans  portée.     On  n'oserait  leur  imputer  aucune 
influence,  sinon  d'une  importance  bien  indirecte  et  bien  secondaire, 
sur  le  développement  du  drame  religieux  du  moyen  âge. 

l'aniraosité,  que  le  luxe,  la  licence  et  l'obscénité  des  re- 
présentations romaines,  a  l'époque  de  leur  décadence,  avaient  allume'^ 
contre  le  drame  pa'ien,  s'éteignit  plus  lentement  dans  l'Empire  de 
l'ouest  que  dans  celui  de  l'orient.    En  618,  un  évêque  de  Barcelone 
qui  eut  l'imprudence  d'autoriser  des  représentations  dramatiques, 
fut  déposé  par  le  roi  Sisebut  à  cause  de  "l'énorraité  scandaleuse  de 
sa  tolérance  littéraire . ^ ^     Dans  quelques  unes  des  villes  les  plus 

(1)  Voir  la  note^S^'S^la  pâgi~67"^ 

(2)  Voir  !Jariana  1.  YI,  ch.  3.     Cité  aussi  par  du  lieril,  p.  13. 
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importantes,  comme  à  Home  et  à  Revenne,  le  go^t  de  la  populr.oe, 
ausPi  "bien  chrétienne  que  païenne,  pour  les  pantomimes,  semtile 
1* avoir  emporté'  sur  les  invectives  de  l'Eglise  parceque  même  au 
neuvième  siècle  nous  trouvons  Léon  IV,  nomme''  pape  en  847,  qui  pro- 
teste dans  une  lettre  aux  fidèles  contre  le  chant  des  chansons  qui 
ont  un  caractère  mimique.    Dans  les  provinces,  cependant,  il  n'y 
eut,  pendant  des  siècles,  aucun  effort  de  faire  revivre  le  dreme 
sérieux,  anéanti,  pour  ainsi  dire,  par  lef5  attaques  des  chrétiens. 

L'église,  dans  sa  haine  de  tout  ce  qui  était  païen,  étendit 
la  doctrine  de  repression  jusqu'à  ce  qu'elle  emtrassat  non  seulement 
le  drame  païen,  mais  toutes  les  "branches  de  l'érudition  profane.  Les 
Chrétiens,  se  ra-ppelant  les  trois  cents  années  de  souffrances  et  de 
persécutions  indescriptibles  qu'ils  avaient  endiir^es  sous  les  tyrans 
païens,  sortirent  ce  l'obscurité'^  des  Catacombes,  enflamrae's  d'un 
Juste  ressentiment,  contre  les  faux  dieux  de  leurs  oppresseurs  jus- 
qu'alors.   Monuments,  temples,  autels,  élevés  eux  dieux  pelons, 
furent  démolis  ainsi  que  les  trésors  inestimables  qu'ils  contenaient. 
Ce  travail  c^e  démolition  et  de  dévastation  fut  continué' par  les 
envahisseurs  barbares  qui  dans  la  dernière  moitié  du  quatrième  siècle 
abattirent  les  barrières  Ce  l'empire  et  errèrent  ça  et  là  pendent 
plus  de  cent  ens,  a  travers  le  pays  selon  leur  bon  plaisir.  Ces 
différentes  tribus  qui  re'ussirent  en  476  è  renverser  le  gouvernement 
impérial  dans  l'ouest,  différaient  beaucoup  dans  leurs  habitudes  et 
leurs  coutumes,  mais  ils  se  ressemblaient  tous  dans  leur  ignorance 
de  l'art,  de  la  littérature  et  de  le  science  développé^s  par  les 
Grecs  et  adoptés  par  les  Komains .    Toutes  les  belles  qualité's  de  la 
vie  sociale,  telles  que  la  courtoisie,  la  révérence,  l'industrie,  la 
piété  disparurent.     L'ignorance,  la  pf.resse,  le  vice  et  la  misère 


régnèrent  suprême.    Le  oivilisation  déclinante  de  l'Empire  devint 
engouffrée  dans  le  déluge        desordres  et  de  vandalisme  qv.±  suivait 
leurs  émigrations.    Un  nuage  épais  d'ignorance  et  de  pre^'udice 
s'abattit  sur  le  pajrs,  effarant  toute  trace  de  la  culture  grecque 
et  de  l'art  grec.     Comme  le  fait  remarquer  rSj'-ers  dans  son  Hediaeval 
and  Mod ern  Eistor^,  les  années  comprises  entre  la  chute  de  l'empire 
romain  dans  l'ouest  en  l'an  476  A.  D.,  et  le  commencement  du  onzième 
siècle  sont  connues  dans  l'histoire  sous  le  nom  de  l'âge  des  tenfe- 
"bres  "for  the  reason  that  the  inrush  of  the  "barharians  and  the  al- 
most  total  éclipse  of  the  light  of  classical  culture  caused  them  to 
contrast  unfevoralDle,  in  enlightenment  and  social  order,  as  well 
with  the  ege  wliicli  précédée  as  with  that  which  followed  them."*"^' 

Cependant  ici  et  là  on  voit  sortir  de  ce  nuage  des  sommets 
"brillants.     Les  dangers  et  les  incertitudes  des  temps  avaient  attire'' 
dans  les  monastères  plusieurs  personnes,  hommes  et  femmes,  qui  cher- 
chaient dans  ces  retraites  le  loisir  et  1 ' inspirEticn,  non  seulement 
spirituels  mais  aussi  pour  le  progrès  intellectuel.    Dans  l'intérieur 
des  murs  monastiques,  l'étincelle  de  civilisation  fut  maintenue. 
Plusieurs  moines,  incapables  de  s'occuper  de  travail  manuel,  pas- 
saient leur  temps  k  copier  des  livres  édifiants  et  c'est  k  leurs 
travaux  que  nous  devons  la  conservation  de  la  littérature  latine. 

De  tous  les  auteurs  païens,  celui  qui  semble  avoir  eu  la  plus 
grende  popularité,  dans  les  cloîtres,  fut  Terence  et  ce  fut  V  un 
effort  pour  combattre  cette  popularité''  que  nous  devons  le  premier 
essai  du  drame  chrétien  dans  l'ouest.    En  1501,  Conrad  Celtes,  un 
sevant  du  ZYI®  siècle,  ayant  entrepris  un  voj^age  d'explorations 
dans  les  couvents  et  les  bibliothèques  en  Allemagne,  déterra  dans 
(1)  îîyersl^inerel  History^'~VôlTîîTp~.'  iT  ^ 


le  couvent  Bénédictin  de  St.  Emraeran  à  Hegensburj'-  un  ra&nuBcrit  de 
six  comédies  latines  qui  avaient  ^te  écrites  six  cents  ans  avant, 
vers  la  fin  du  dixième  siècle,  per  une  religieuse  ô.e  la  maison  de 
Gandersheim  en  Saxe,  nomr&ée      Eroswitha.    Dans  la  préface  des  co- 
médies,  l'auteur  nous  dit  avec  une  na'ivete  charmante,  ce  qu'elle 
avait  dans  l'ide'^e  en  entreprenant  cet  ouvrage.    S  *  apercevant ,  comme 
elle  le  dit,  que  le  charme  du  style  de  Terenoe  porte  ses  lecteurs  à 
passer  par  dessus  1 ' immoralité  du  sujet  qu'il  présente,  elle  essaie 
d'en  détacher  ses  lecteurs,  en  contrefaisant  son  style  tout  en  sub- 
stituant aux  exemples  corrompus  de  ses  héroines,  les  vertues  de 
chasteté  et  6e  martyre  pratiquées  par  les  vierges  chrétiennes.  Les 
comédies  ne  manquent  pas  entièrement  de  mérite  dramatique,  mais 
elles  sont  quelq\iefo5.s  crues  et  pec' antesques .     les  pieuses  reli- 
gieuseEî  de  Gendersheim  peuvent  avoir  trouve'  édifiantes  et  amusantes 
ces  légendes  de  jeunes  filles  torahées  qui  se  relèvent  de  l'abime  de 
dégradation  et  sont  ramenées  k  la  vie  chrétienne  par  la  pénitence, 
ou  de  leurs  soeurs,  qui  exposées  par  les  païens  aux  souffrances 
encore  plus  cruelles  que  la  mort,  sortent  victorieuses  de  leurs 
épreuves  par  la  grece  de  Dieu,  ou  "bien  meurent  martyres  afin  de 
conserver  leur  chasteté.    Mais  le  lecteur  moâerne  tout  en  admettant 
la  noblesse  du  but  de  Eroswitha  semble  être  d'accord  evec  Dr.  Hase 
qui  dit,  en  parlant  des  drfimes,  que  l'exhibition  de  modestie  extra- 
ordinaire a  demande''  comme  illustration  des  tableaux  vivides  des 
qualité^s  opposées.     C'est,  en  effet,  la  crudité"  de  certains  de'tails 
décrits  par  Eroswitha  qui  a  porte  les  critiques,  en  gé'néral,  à 
conclure  que  ces  come'^dies  ont  du  être  écrites  comme  oeuvres  de  lec- 
ture pour  les  religieuses  de  Gandersheim  et  que  si  elles  furent 
jouées,  leurs  repre'^sentations  ont  du  être  devant  un  auditoire  très 
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restreint,  et  dans  l'intérieur  des  murs  flu  couvent. Cornrie  leurs 
soeurs  alnees  de  l'est,  elles  restèrent  pendant  des  siècles  atsolu- 
ment  inconnues  au  putlic  en  général,  et  ne  peuvent  pour  cela  avoir 
exercé  aucune  influence  sur  le  drame  naissent  qui  simultanément 
avec  leur  apparence  prenait  lentement  forme  dans  tous  les  pays  chre- 
tiens  en  Europe. 

le  drame  sacre  du  moyen  âge,  le  plus  ancien  de  tous  les  théâtres 
modernes,  naquit  spontanément  des  cérémonies  religieuses  eu  moven 
âge,  au  même  titre  et  suivant  les  mêmes  lois  que  le  théâtre  grec 
était  né  des  cérémonies  religieuses  grecques  en  l'honneur  du  dieu 
DionysiuB.  l'Eglise  chre'^tienîie  passa  les  trois  cents  premières 

années  de  sa  vie  a  conquérir  pour  elle-même  un  rang  honorable  parmi 
les  religions  tolérées  dans  l'Empire.    Les  cent  annexes  qui  suivirent, 
de  313,  date  du  décret  de  Milan,  par  lequel  Constantin  plaça  le 
christianisme  sur  un  pied  d '  e'galité' avec  les  autres  religions  de 
l'Empire,  à  410,  l'année  du  pillage  de  Rome  par  Alaric,  furent  con- 
sacre'es  a  vaincre  la  puissance  du  paganisme  et  a  saisir  pour  elle- 
même  le  patrimoine  ainsi  abandonné.    Alors  vinrent  les  cinq  cents 
anne'^es  de  lutte  contre  les  envahisseurs  barbares,  pendant  lesquelles 
l'Eglise  réussit  a  planter  son  étendard,  non  seulement  de  loin  et 
de  près,  par  tou.te  l'étendue  de  ce  qui  était  autrefois  l'ancien 
Empire  romain,  mais  aussi  en  Islande  et  en  Scandinavie.    Pour  citer 
encore  une  fois  l'historien  îî^ers:    Vers  l'an  mil,  nous  trouvons 
toute  l'Europe  réclame^e  par  le  christianisme,  excepté  les  régions 
du  nord-est  contigu  a  la  mer  Baltique,  lesquels  étaient  ?iabités 
principalement  par  les  Finnois  et  les  lapons,  peuples  encore  paiens, 

(1)  Ybîr" îi  note  "S5~^'TL'irpâgë~ 6 7 ~.  " 

(2)  Voir  la  note  26  a  la  page  66. 
iZ)  Voir  la  note  27  k  la  page  68. 
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une  partie  de  oe  qui  est  maintenant  la  Russie  et  la  plus  grande 
partie  de  l'Iberie,  qui  était  restée  dans  la  possession  des  Maures 
mahométans . " 

Rature  11  einent  pendant  que  l'Eglise  mettait  tout  en  vigueur 
pour  augmenter  son  pouvoir  extérieur,  son  développement  intérieur 
était  tant  soit  peu  négligé.    Le  service  divin  resta  pendant  des 
siècles,  simple  et  sévère.     Obéissant  à  l'aversion  juive  de  toute 
représentation  concrète  des  conceptions  spirituelles,  on  en  avait 
écarté  tout  élément  plastique.     Les  germes  dramatiques  qui  se 
cachaient  au  IfonA  du  rituel,  "bienqu'ils  ne  fussent  pas  entièrement 
ignorés,  se  développèrent  très  lentement.     Le  service  se  composait 
seulement  de  lectures  et  de  chants  peu  compliqués.     Cependfmt  bien 
t^t  dans  son  histoire,  on  remarque  les  intentions  dramatiques  qui 
agissaient  sur  sa  forme.    De  même  que  le  choeur  bachique  avait  mis 
de  coté,  six  siècles  avant,  le  chant  à  l'unisson  pour  adopter  un 
système  de  chants  dialogues,  ainsi  les  chants  simples  et  monotones 
du  service  chrétiens  se  divisèrent,  au  cours  du  deuxième  siècle, 
en  chants  alternés,  répartis  entre  les  fidèles  rangés  en  deux 
groupes  ou  entre  le  préchantre  et  le  choeur.  ^•'■^     Ce  changement, 
simple  en  apparence,  devait  amener  des  résultats  on  ne  peut  plus 
importants.    Mais  l'Eglise  étant  bien  conservatrice,  il  fallut 
plus  de  sept  siècles  pour  faire  paraître  les  fermentations  lentes 
de  cette  pincée  de  levain. 

Le  second  développement  qu'on  remarque  dans  le  déroulement  du 
drame  liturgique  du  culte  religieux  date  du  cinquième  siècle.  À 
cette  époque  on  commença  à  introduire  dans  le  service  de  l'Église, 
surtout  aux  occasions  de  fête  comme  à  îloèl  et  à  Pâques,  des  tableaux 
TîT~Voîr  la  notV2ë~'a~îâ'pagê'6^~  ' 
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vivants  pour  illustrer  1r  le^on  des  évangiles  du  jour.    Le  service 
ét&nt  entièrement  en  latin,  ces  tableaux  avaient  assurément  du  être 
d'une  grande  valeur,  comme  traduction  oculaire  des  grandes  vérités 
evangeliques  pour  la  foule  avide,  curieuse  et  illettre'e  pour  qui 
"voir  était  croire."    Ces  deux  innovBtions  une  fois  acceptées,  il 
est  ftcile  d'en  deviner  le  développement.    Petit  a  petit  on  viendrait 
è  apprécier  les  avantages  du  langage  et  de  l'action  sur  les  figures 
immobiles .    Des  chants  alternes  avec  un  effet  grandissent  de  ques- 
tions et  de  répons  rechausserait  l'efficacité  des  tebleaux,  pendant 
que  les  gestes  et  les  actions  s'insinueraient  dens  le  service  presque 
insciemment.    Mais  nous  n'en  sommes  pas  encore  venus  là  dans  notre 
histoire . 

Il  va  sans  dire  que  les  premiers  tableaux  vi-vants  introduits 
drns  le  service  conjointement  avec  If.  le^on  du  jour  furent  bien 
simples.    Quelques  clercs  ranges  autour  d'une  table  suffiraient  pour 
représenter  le  Mariage  à  Cana;  un  autre  groupe  à  genoux  devant  une 
crèche  placée  à  droite  ou  è  gauche  de  l'autel  ferait  revivre  pour 
les  spectateurs  l'histoire  de  1' adoration  des  Mages.    En  Allemagne, 
on  avait  la  coutume  dans  quelques  é'glises  de  deploj'er  devant  les 
assistants  un  rouleau  sur  lequel  étaient  dépeints  en  tableaux  plus 
ou  moins  grossiers,  les  divers  événements  de  la  lejon  e^'vangélique 
du  jour.    De  tels  moyens  peuvent  paraître  enfantins  au  jugement 
hypercrit ique  ces  fidèles  du  vingtième  siècle,  mais  il  ne  faut  pas 
oublier  que  ce  fut  le  sentiment  plus  que  la  raison  qui  gouverna  nos 
ancêtres  du  moyen  âge.     C'était  l'époque  des  lutine,  des  fées,  des 
spectres,  aussi  bien  que  des  anges,  des  saints  et  des  démons.  Avides 
d'émotions,  na'ifs  et  crédules  dans  leur  foi,  ces  enfants-penseurs 
demandaient  seulement  ^  comprendre  pour  croire  et  quel  instrument 


22 


plus  efficace  que  les  tetleaux  sacrés  8  trouvé  l'Eglise  moderne 
pour  imprimer  les  mystères  de  ses  enseignements  dans  l'esprit  des 
enfants  confias  è  ses  soins? 

l'Eglise  n'était  pas  pour  les  chrétiens  du  mo^ren  âge  seulement 
une  maison  de  prières,  c'était  ausf^i  une  institution  d'instruction 
et  un  centre  de  divertisrement .    En  dehors  de  l'Eglise,  il  n'y 
avait  que  la  guerre  et  le  travail  pour  intéresser  les  hommes -riches 
ou  pauvres,  nobles  ou  manants.     Les  livres  éttient  bien  rares  et  bien 
chers.    Pendent  des  siècles  on  n'écrivit  les  Bibles  qu'en  latin  et 
même  les  eût-on  écrits  en  langue  vulgaire,  il  n'y  avait  hors  des 
monastères  que  très  peu  de  gens  qui  savaient  lire.     les  fidèles  cher- 
chaient dans  le  service  religieux  non  seulement  l'expression  de  leurs 
aspirations  spirituelles  mais  aussi  de  la  nourriture  et  de  l'inspi- 
ration pour  leur  développement  intellectuel.    "l'église,"  dit  Miche- 
let,   "était  alors  le  domicile  du  peuple.     La  maison  de  l'homme,  cette 
misérable  masure  où  il  revenait  le  soir,  n'était  qu'un  abri  momentané. 

Il  n'y  avait  qu'une  maison,  à  vrai  dire,  la  maison  cîe  Dieu.  Ce 
n'est  pas  en  vain  que  l'église  avait  le  droit  d'asile,  c'était  alors 
l'asile  universel;  la  vie  sociale  s'y  était  refugie'^e  tout  entière." 

Avec  le  commencement  du  onzième  siècle  une  sorte  de  renaissance 
architecturale  semble  s'être  introduite  d'un  bout  à  l'autre  de 
l'Europe  chrétienne.    Les  édifices  religieux  qu'on  avait  démolis 
dans  le  cours  des  invasions  bf^rbares  et  des  guerres  irtérieures, 
furent  remplaces  pfr  ces  cathédrales,  des  églises,   des  collèges  et 
des  Ebbeyes  de  pierre.     Le  passage  suivant,  que  Guizot  cite  du  chro- 
niqueur Eaoul  Glaber,  date  cet  événement  et  prouve  "l'extrait  de 
naissance  de  l'architecture  sacrée  du  moyen  âge":     "Près  de  trois 
ans  après  l'an  mil  les  basiliques  des  é'glises  furent  renouvelées  dans 
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presque  tout  l'univers  les  peuples  chre'tiens  sein"blaient  rivali- 
ser entre  eux  de  magnificence  pour  e'iever  des  églises  plus  élégantes 
les  unes  que  les  autres.     On  eût  dit  que  le  monde  entier,  d'un  même 
accord,  avait  secoue'  les  haillons  de  son  a.ntiquite  pour  revêtir  la 
rote  Planche  des  églises . ^     l'orgueil  du  peuple  pour  leurs  églises 
renouvelles  et  embellies  augmenta  leur  pie'^té.     On  ne  trouvait  Jamais 
ni  trop  longues  ni  trop  magnifiques  les  cérémonies  religieuses.  Kon 
seulement  le  petit  peuple,  les  manants  et  les  serfs,  mais  aussi  les 
chevaliers  a  la  raine  hautaine,  leurs  dames  nobles,  heureuses  d'échap- 
per à  la  vie  monotone  de  leurs  châteaux,  les  riches  bourgeoises,  les 
clercs  savants,  tous  les  notables  de  la  ville  se  réunissaient  à 
l'autel  de  lieu  les  jours  de  fête.    Ile  connaissant  d'autres  plaisirs 
publics,  on  accueillait  avec  avidité^  ceux  que  l'église  fournissait, 
le  cierge,  prêt  a  encourager  ce  désir  ardent  du  peuple  pour  l'émotion 
des  choses  sacrées,  multiplia  les  Jours  de  fete  et  chercha,  prr  tous 
les  moyens  légitimes,  de  varier  et  d'allonger  les  cérémonies  reli- 
gieuses.    On  enric'iiit  et  développa  sans  cesse  la  liturgie.     Sous  peu, 
elle  s'adressa  non  seulement  a  l'esprit  mais  aussi  à  l'oreille,  aux 
yeux,  S-  tous  les  sens,' è  l'homme  entier.     Comme  dit  Petit  De  Julie- 
ville:     "Alors  Ifi  religion  ne  se  chargeait  pas  seulement  de  conduire 
l'homme  au  salut  dans  l'autre  vie;  elle  vov.lait,  dès  ce  monde,  régner 
sur  ses  facultés,  en  régler  le  développement,  en  satisfaire  les  as- 
pirations; éclairer  l'intelligence,   conduire  la  volonté,  charmer  la 
sensibilité';  en  un  mot,   embrasser  l'homme  «tout  entier  et  le  pénétrer 
Jusqu'au  fond."^^^ 

Il  y  en  a  qui  maintiennent  que  les  mj/stères  et  les  miracles, 

(  1  )  Gïïîzot ,~  G  oHêc  tlôn"  dé  s"  Mémoires  relatifs  è  l'Histoire  de  France, 

t.  VI,  p.  252.    Paris    Brière,  1824. 
(2)  Histoire  du  Théâtre  en  France,  Paris,  Hachette  et  Cie.,  1880, 

t.  I,  p.  18. 
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l'expression  culminante  du  drame  liturgique,  ne  seraient  jamais  ne''a 
si  le  Service  de  l'église  avait  ét^  conduit  en  langue  vulgaire  au 
lieu  qu'en  latin,  mais  cette  prétention  semljle  peu  probable.  L'étroite 
parente  qui  existe  entre  Ifi  religion  chre'tienne  et  le  drrne  sacre  ne 
s'explique  pas  seulement  par  la  composition  de  la  liturgie.  Le 
christianisme  se  fonde  sur  la  vie  d'une  Personne,  la  vie  la  plus  dra- 
matique qu'ait  connue  n'importe  quelle  histoire,  n'importe  quelle 
littérature  du  monde,  et  il  était  impossible  que  le  drame  virtuel, 
qui  est  l'âme  de  cette  vie,  ne  se  fut  pas  realise  indépenciamment  du 
culte.     la  narration  déroulante  de  la  naissance,  de  la  vie  et  de  la 
mort  de  notre  Re'derapteur  est  vraiment  dramatique,  non  seulement  dans 
son  humanité'',  dans  sa  variété,  dens  son  pathétique  infini,  mais  aussi 
dans  la  lutte  omniprésente  et  acharnée  qu'elle  présente,  de  la  vo- 
lonté' contre  les  passions,  l'antagonisme  perpétuel  des  bons  et  des 
mauvais  instincts  qui  tournent  de  toute  manière  au  triomphe  de  la 
justice.    Nous  n'avons  qu'à  ouvrir  notre  paroissien  romain  et  à  y 
examiner  les  offices  inscrits  pour  1er-  dimanches  et  les  diverses 
fêtes  f'e  l'année  eccle'siastique,  pour  découvrir  une  mine  de  matériaux, 

si  adaptés  à  l'élaboration  iraaginative,  si  riches  en  posr-ibilités 
dramatiques,  que  même  l'invention  la  plus  stérile  ne  pourrait  man- 
quer d'en  saisir  la  portée  ou  réussir  tout  à  fait  è  annuler  son  effi- 
cacité': iB  nativité';  la  fuite  en  Égypte;  le  massacre  des  saints  in- 
nocents; l'épiphanie;  l'histoire  séduisante  des  Mages  qui  vinrent  de 
l'Orient  guidés  par  l'étoile  glorieuse;  Jésus  dans  le  temple  interro- 
geant les  docteurs;  les  divers  miracles  qui  commencent  avec  les  noces 
è  Cena  en  Galilée  et  incluent  la  guérison  des  lépreux,  le  recouvre- 
ment de  la  vue  par  les  aveugles,  le  Christ  chassant  un  démon  du  corps 
d'un  muet,  donnant  à  manger  à  la  multitude;  Jésus  conduit  par  l'Es- 
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prit  seint  dans  le  désert  pour  y  être  tenté  par  le  démon;  son  entrée 
à  rérusalein,  monté  sur  un  ane  ;  l'expulsion  rî.es  changeurs  du  temple. 
Enfin  nous  venons  à  la  Semaine  Sainte  et  ici  nous  trouvons  tout  le 
Drame  de  la  Passion  qui  se  de'ploie  devant  nos  2reux .     Les  scènes  se 
succèdent  avec  une  portée  toujours  croissante:     la  conspiration  des 
Juifs,  Jésus  à  Betlianie  chez  Simon,  la  célébration  de  la  dernière 
cène,  la  nuit  passée  k  Gethsémeni,  la  livraison  du  Fils  ce  Dieu 
entre  les  mains  c5es  pécheurs,  la  tragédie  culminFnte  du  vendredi 
saint.    Ensuite  le  contre-coup  dramatique,   "la  conversion  de  la  tra- 
gédie en  comédie  divine"  de  la  Résurrection  et  les  différentes  appa- 
ritions du  Tvla'ltre  ressuscite"^  aux  Haries  et  aux  disciples  .     Si  nous 
fermons  le  Nouveau  Testament  pour  ouvrir  l'Ancien,  nous  nous  trou- 
vons dans  des  champs  non  moins  fertiles.    En  effet  ici  la  varie^té 
des  personnages  paraît  même  plus  grande,  en  même  temps  que  les  cir- 
constances au  milieu  desquelles  on  les  découvre,  ne  sont  pas  moins 
dramatiques.    Hoe"  et  son  arche;  Joseph,  l'homme  d'état  visionnaire; 
le  "beau  David,  chanteur  de  psaumes  et  tueur  de  géfnts;  la  cruelle 
Jézabel,  fiére  et  ferdée;  Salomon  sage  et  faible;  prophètes  et  guer- 
riers, humbles  peciieurs  et  reines  anonymes,  ils  se  suivent  et  se 
coudoient  dans  ces  pages  comme  dans  la  vie,   et  bienqu'ils  passent 
vite,  nous  ne  les  oublions  plus.^^^     La  musique,  la  poe'sie  et  la 
peinture  ont  tiré  et  tirent  toujours  de  grandes  inspirations  de  leurs 
efforts  infatigables  pour  interprêter,  pour  décrire,  pour  expliquer, 
non  seulement  les  données  actuelles  de  l'écriture  Sainte,  mais  aussi 
les  mystères  les  plus  transcendants  de  ses  enseignements:  pourquoi 
s'étonner  alors  que  le  drame,  le  plus  vivant  et  le  plus  populaire  de 
tous  les  arts,  y  eut  cherché  et  trouvé  ses  premières  impulsions,  ses 

(1)  Voyez  ci-dessûsT    Engïïsh~Mrâcle  Plfiys~find~Hôralitiês7 
E.  Kamilton  Moore,  p.  1.' 
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plus  jeunes  inspirations ^-^^     Le  of:ractere    dramatique  du  rituel  de 
l'Eglise  Catholique  a  ete  signale  par  les  historiens  les  plus  com- 
pétents du  culte.    Bossuet  définit  les  cérémonies  de  l'anne'e  litur- 
gique comme  "un  mystérieux  abrégé  de  l'Ancien  et  du  lîouveau  Testa- 
ment et  de  toute  l'histoire  ecclésiastique  ^  et  Honore'' d'Antun 
compara  le  prêtre  officiant  à  l'autel  è  un  tragédien  qui  dans  le 
théâtre  de  l'Église  représente  eux  assistants  la  lutte  du  Clirist 
contre  l'Ennemi  et  Son  triomphe  dans  la  Kedemption.  (Tragicus  noster 
pugnam  Christi  populo  Christiano  in  theatro  Ecclesiaë  gestibus  suis 
repra"eBentat  eique  victoriam  rederaptionis  suae  inculcat."  Honore' 
d'Antun,  EnGjrclopédie  Kigne,  Patrologie  latine,  1.  1,  CLXXXIII)^^^ 

Du  temps  de  Grégoire  premier,  les  germes  dramatiques  qui  avaient 
toujours  été  présents  dans  la  liturgie,  se  développèrent  rapidement 
et  le  drame  devint,  si  non  la  partie  essentielle  du  service  de 
l'église,  au  moins  son  accompagnement  nécessaire  et  iramanquahle. 
D'atord  ce  ne  furent  que  les  événements  saillants  de  l'histoire  du 
Christ, --la  îlativité,  la  Passion,  la  Résurrection  et  la  Rédemption, -- 
qu'on  essa2,'a  d'interpréter  ainsi  sous  forme  dramatique;  mais  ces 
offices  furent  si  goûtés  des  fidèles  que  le  clergé  ne  tarda  pas  a  en 
augmenter  l'essor.     Bientôt  tous  les  événements  significatifs  de  la 
vie  des  divers  personnages  bibliques  et  des  Saints  du  calendrier 
catholique  furent  illustrés  et  commentes  per  une  petite  représentation 

de  ce  genre.     Comme  dit  Mortenson  dans  son  Théâtre  franc|.is  au  moyen 
âge  :     "Le  théâtre  du  moyen  âge  était  une  sorte  de  Biblia  psuperum, 
une  bible  avec  images  pour  les  pauvres  d'esprit." 

(1)  Cf7  Engïis}r"HîracIê  -l^ys  !!orâlitiei7  E".  Kamiîtôn  ^lOO re, ~ p .  2 . 

(2)  Oraison  funè^e  de  Marie-TlTërèse  d'Autriche,  reine  de  France  et 
de  I^avarre. 

(5)  Lintilhac:    Histoire  générale  du  Théâtre  en  France .  Vol.  1,  pp.  9-11. 
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La  liturgie  de  la  mesne  est  un  service  connu  k  tous  les  catholi- 
ques ron&ins,  fait  pï^r  un  individu  ou  une  association  d'individus  eu 
nom  de  la  coraraunaute'.    Elle  comprend  le  Gonfiteor,  le  Credo,  l'Offer- 
toire,  l'Elévation,  l'Agnus  Dei,  etc. 

"Le  célébrant  s'approcîie  du  sanctuaire  en  priant  â  voix  basse  le 
Seigneur  de  le  recevoir  dans  sa  grâce;  il  confesse  humblement  ses 
péchés,  monte  à  l'autel  et  implore  à  haute  voix  les  bénédictions  de 
Dieu,  qui  vient  de  l'accueillir  parmi  ses  serviteurs.    Alors  commence 
le  lecture  des  enseignements  de  saint  Paul,  et  le  chant  varie'  du 
graduel,  auquel  participent  tous  les  fidèles,  indique  leur  diversité' 
et  leur  assentiment  aux  paroles  de  l'apotre  des  gentils.    Ainsi  pre- 
per^s  à  recevoir  la  parole  même  de  Dieu,  ils  se  lèvent  respectueuse- 
ment pour  entendre  l'Évangile;  la  pre'dication  qui  suit  leur  en  prouve 
de  nouveau  la  vérité,  et  ils  témoignent  de  leurs  convictions  en  chan- 
tent d'une  voix  unanime  le  symbole  officiai  de  la  foi  chrétienne. 
Edifie^  sur  les  dispositions  de  l'assistance,  le  prêtre-sacrificateur 
se  prépare,  par  de  nouvelles  prières,  à  la  célébration  du  sacrifice; 
la  consécration  fait  redescendre  le  Christ  sur  l'autel,  et  l'holo- 
causte du  mont  Calvaire  recommence  pour  le  salut  des  spectateurs.  Le 
drame  n'existe  pas  moins  dans  la  forme  que  dans  le  fond  même  de  la 

pensée;  il  est  ve'ritablement  dialogue  par  des  acteurs  indépendants 

(1) 

les  uns  des  autres."         Un  tel  service  dans  l'Eglise  Catholique  est 
vraiment  une  représentation  sacrée.     On  y  trouve  de  la  musique,  des 
choeurs  à  voix  nombreuses,  des  récits,  des  processions,  c'est  à  dire 
l'action  et  le  dialogue,  les  deux  traits  caractéristiques  du  drame, 
en  même  temps  que  les  illusions  cle  vêtements  et  d'ornements  sacer- 
dotaux, les  personnages  vêtus  c' e  costumes  diffe'rents,  l'oscillation 
Try'lî^HiT^  opT'~cItT'pp^'4r- 4£T  ~ 
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de  l'encensoir,  les  statues,  les  peintures,  le  parure  de  l'autel, 
les  répons  de  1  ' asseralilee ,  tout  donne  eu  service  divin  un  cerFctère 
symbolique  et  draraetique.    Même  aujourd'hui  lorsque  le  temps  et 
plusieurs  autres  causes  ont  contribue  à  rendre  plus  austères  et  plus 
simples  les  rites  du  service  catholique  romain,  on  est  impressionne' 
par  la  pompe  et  la  megnif icence  du  cérémonial  les  grandes  fêtes  de 
l'année  chrétienne.    Au  moyen  âge,  avant  que  le  doute  et  la  peur  du 
ridicule,  comme  une  épée  à  deux  tranchents,  dans  la  main  de  la  Ke'- 
forme,  eussent  envahi  le  service,  appauvrissant  et  rendant  puritain 
le  culte  même  qui  les  repoussait,  cette  envie  d'un  étalage  de  magni- 
ficence et  d* élaboration  qui  servirait  d'une  expression  extérieure 
de  l'ardeur  et  de  la  piété  inté'rieures  qui  brûlaient  dans  le  coeur 
des  fidèles,  loin  d'être  retenue  pfr  le  clergé*,  en  fut  encourage'e 
et  favorisé'e  de  toute  manière  possible.     La  liturgie,  qui  était  de- 
venue complaisante  pour  les  interpolations  depuis  la  fin  du  IZ^  siècle 

s'enrichit  de  l'introduction  de  rites  de  nature  à  frapper  vivement 
les  esprits  par  leur  forme  plus  spécialement  dramatique.    Les  pauses 
entre  les  répons  du  choeur  se  remplirent  de  tropes  composes  pour 
l'occasion  et  interpolés  dans  le  service  et  quelques  uns  de  ces  tropes 

prirent  dès  le  début  la  forme  dramatique.    La  popularité^  dont  jouis- 
saient ces  innovations  rituelles  en  France  et  en  Allemagne  pendent 
le  y.^  siècle,  encouragea  leurs  auteurs  de  redoubler  leurs  efforts. 
Le  texte  du  trope  s'allongea;  deux  ou  trois  tropes  inde'pendants 
s'unirent;  enfin  les  textes  les  plus  importants  se  développèrent  en 
de  petits  drames;  d'autres  drames  pousf>érent  de  la  tige  mère  et  bien- 
tôt il  se  forma  une  sorte  de  cycle  dramatique  inclu  dans  le  cycle  de 
l'année  liturgique. 

Les  deux  tropes  les  plus  anciens  que  nous  connaissions  sont  le 
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"Quera  qiiâéritus  in  prâesepe  pastores,  cliGite'i'--Hesponc!ent  :  SF.lvetorem 
Christura  Dominum,  etc."  qu'on  interpole  dans  le  service  du  jour  de 
IToel;  et  le  "Quem  qua'eritis  in  sepulchro,  0  ChriBticolâe?--Iîespon- 
dent:  Jesurn  Nazarenura  crucifixura,  etc."  qui  faisait  partie,  au  neu- 
vième siècle,  ne  l'office  du  jour  de  Pêques .     Ces  deux  tropes  anti- 
phon^s,  qui,  a  leur  origine,  doivent  être  chante's  avant  l'Introït 
de  la  messe,  par  deux  groupes  du  drioeur  placés  l'un  en  face  de  l'autre 

s'allongeaient  et  se  développaient  peu  à  peu.    Cepenciant,  le  préten- 
tion du  christianisme  à  l'universalité',  qui  l'obligeait  de  se  de'cla- 
rer  immuable,  défendait  toute  invention,  toute  é'iaboretion  de  la  part 
de  l'auteur,  tant  que  ces  tropes  faisaient  partie  de  le  liturgie.  Les 
auteurs  se  bornaient  è  mettre  en  dialogue  la  narration  orthodoxe  du 
jour,  suivant  le  texte  de  la  Bible  presque  mot  à  mot,  sans  se  pre'- 
occuper  de  l'art,  du  succès  ou  du  plaisir  personnel.     Comme  dit 
M.  P.  De  Julleville:     "Ces  drames,  découpe's  par  des  prêtres  dans  un 
texte  sacré,   joués  par  des  prêtres  dans  une  langue  morte,  au  pied  de 
l'autel,  dans  les  jours  de  fête  religieuse,  ne  sont  donc  en  réalité 
qu'une  autre  forme  de  la  liturgie  chrétienne  un  fajon  plus  sen- 
sible d'enseigner  l'Evangile  au  peuple."    Pourtant,  après  un  laps  de 
temps  assez  considérable,  le  trope  entre  dans  la  seconde  phase  de  son 
développement.     L'action  vient  se  joindre  au  dialogue.    Alors  le  trope, 
se  changeant  en  drame  primitif,  se  détache  de  cette  liturgie  qui  lui 
avait  donné  naissance,  et  se  joue  non  plus  au  milieu  du  service  reli- 
gieux, mais  à  cote.    Debarassés  des  entraves  de  l'office  canonique, 
ces  petits  drames  liturgiques  ne  tardèrent  pas  à  être  l'objet  d'une 
mise  en  scène,  d'abord  rude  et  sommaire,  puis  de  jour  en  jour,  plue 
ample,  plus  nette,  mieux  appropriée.     Il  serait  étranger  au  but  de 
cet  ouvrage  d'indiquer  ici  toutes  les  phases  par  lesquelles  a  passe' 
le  drame  liturgique,  de  s€  forme  originale,  celle  du  trope  en  latin. 
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Jusqu'à  sa  forme  suprême,  celle  du  mystère  en  français;  mais  peut- 
être  ne  serait-il  pas  hors  6e  place  d'en  indiquer  à  grands  traits 
quelques  unes  des  évolutions  les  plus  intéressantes. 

Un  examen  méthodique  des  liturgies  de  Koël  et  de  Parques  fait 
voir  deux  procédés  principaux  par  lesquels  se  sont  formes  les 
drames  divers  de  ces  deux  cj"cles .    le  premier  procédé,  c'est  celui 
de  l'assimilation.     la  légende  primitive  qui  s'est  dégagée  du  texte 
évangélique  du  Jour,  se  rattache  les  narrations  analogues  que  lui 
fournit  l'Écriture  ainsi  que  les  coraraentaires  et  les  légendes,  authen- 
tiques ou  apocryphes.    le  second  procède',  c'est  par  l'agrégation. 
Plusieurs  de  ces  petites  scènes  dramatiques  "bibliques,  qui  au  commen- 
cement se  représentaient  distinctes  et  indépendantes  l'une  de  l'autre, 
vinrent  se  Joindre  pour  former  un  seul  drame  cyclique. 

le  premier  proce'^de''  se  trouve  le  mieux  illustre''  dans  les  phases 
de  l'évolution  de  l'office  dramatique  de  Pâques  comme  nous  les  tenons 
indiquées  dans  l'ouvrage  précieux  de  M.  E.  Lintilhao.    L'auteur  cite 
d'abord  les  trois  textes  e'vangéliques  d'où  est  sorti  le  trope  que 
nous  avons  mentionné  plus  haut:     "Quera  quàéritus  in  sepulchro,  0 
Christicolaê^    Jesura  ITazarenum  crucifixum,  0  Coelicolae.    ITon  est  hic: 
surrexit;  sicut  pra'ëdixerat .    lté,  nuntiate  quia  surrexit  de  sepul- 
chro.   Resurrexi  :  "^^^      "Voici  les  textes  évangéliques  :  ^  ^ ^ 

Respondens  autem  Angélus  mulieribus:    Nolite  timere  vos; 
Bcio  enim  quod  Jesum,  qui  crucifixus  est,  quâëritis.    Non  est 
hic;  surrexit  enim,  sicut  dixit .    Venite,  et  videte  locum,  ubi 
positus  erat  Dominus .     (saint  Matthieu,  XXVIII,  5,  6.) 

lîolite  expavescere:    Jesum  quâëritis  Nazarenum  crucifixum; 

Cl)  Manuscrit' dV  Saint  - Sall'^'^f  ♦  léon^ Gautl er ,  le s"^ rôpësT"  op'."  cîTIT 
p .   220  sqq  . 

(2)  Cf.  Léon  Gautier,  les  Tropes ,  op.  cit.,  p.  216. 
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snrrexit,  non  est  hic;  ecce  lociiin  ubi  posuerunt  cura.    Sed  ite, 
dioite  discipulls  ejus,  et  Petro,  QUiapraecedit  vob  in  Gali- 
lâfeara:  i"bi  eum  videbitis .     (saint  Marc,  XYI,  6,  7.) 

Quid  quaeritis  viventem  cum  mortuis?    îlon  est  hic,  sed 
surrexit .  (saint  Luc,  XXIY,  6.) 
En  ooinperant  le  trcpe  avec  ces  textes  evang^liques  nous  remar- 
quons que  le  dialogue  pur  s'est  dégage  de  la  narration  dialoguë'e 
et  a  opéré  la  fusion  des  trois  textes  en  \m  raccourci  dramatique. 
ITous  n'y  trouvons  que  des  paroles  scrupuleusement  puisées  dans 
l'écriture,  à  l'exception  des  deux  apostrophes  riraées  "Christ  icolâe '.  " 
"Cdelicolâe l "  qui  s'introduisent  pour  accentuer  le  dialogue.  le 
chant  reproduit  sous  une  forme  vivante  l'événement  qu'on  vient  de 
lire  dans  l'évangile  du  jour,  sans  amplification,  explication  ou 
commentaire.    Cependant,  au  cours  de  sa  croissance,  le  trope  s'en- 
richit de  paraphrases  et  d'épisodes  tirés  des  livres  saints  et  apo- 
cryphes. ^"^^     Ses  quatre  phrases  fondamentales  s'augmentent  et  s'am- 
plifient jusqu'à  ce  qu'elles  se  fondent  en  un  petit  drame  liturgique 
indépendant  qui  se  jouait,  comme  nous  l'avons  dit,  non  dans  l'office 
canonique,  mais  à  coté. 

Selon        E.  lintilhac,  les  phases  de  l'évolution  par  laquelle 
passa  cet  office  dramatique  du  matin  de  Pâques,   se  classe  en  trois 
groupes.     "le  premier  comprend  ceux  où  le  dialogue  n'est  qu'entre 
les  Saintes  Femmes  et  l'ange  ou  les  anges,  devant  ou  dans  le  tom- 
beau vide;  le  second  y  ajoute  la  course  des  apôtres  Pierre  et  Jean, 
d'après  saint  Luc  et  surtout  d'après  saint  Jean;  dans  le  troisième 

Tïl  Survie  lenteur  et'îis~modes  de  cet te~cr"oissance,~^ voir  WT^eyerl 
Fragmenta  Burana,  Festschrift  zur  Feier  des  hund ertfùnfzig- 
jëhrigen  Bestehens  cler  II  «"  GVs  ell  s  chaf  t  der  t  i  s  se  n  ch  a'f  t  e  n  zu 
GOttingen ,  Abhândlungen  der  philo 3^1 sche  historischen  Classe . 
Berlin,  V.eidraanschen  Buchhandlûng",  1901,  pp.  49,  sqq. 
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groupe,  Jeeus  ressuscite  dialogue  avec  Madeleine,  d'après  saint 
Matthieu,  saint  Marc  et  surtout  saint  Jean."^-*-*    Pour  caractériser 
ces  trois  groupes,  l'auteur  choisit,  parmi  les  224  textes  divers 
qu'on  a  pu  collectionner  de  l'office  dramatique  de  la  Résurrection, ^ 
il    )  un  très  ancien  office  d'Einsiedeln  dont  une  moitié'  est  faite 
intégralement  des  quatre  phreses  du  trope  que  nous  avons  cité  plus 
haut;        fS®)  une  liturgie  d'Augsbourg  qui  date  de  la  fin  du  XI® 
siècle  ou  du  commencement  du  XII®  où  apparaît  l'épisode  de  la  course 
des  apStres,^^^  et  (2®)  un  drame  liturgique  de  la  Résurrection  qui 
est  du  XIII®  siècle  oii  est  traité  l'épisode  de  l*apparition  du 
Christ  à  Marie -Madeleine  /  *^  ^    Nous  allons  choisir  comme  type  fonda- 
mental auquel  se  rapportent  plus  ou  moins  tous  les  autres,  un  drame 
pascel  que  Du  Meril  a  publié  dans  son  "Origines  latines  du  théâtre 
moderne  avec  une  traduction  littérale  en  franjîais  faite  par  Emmanuel 
Philipot.    Voici  le  scénario:     Un  demi- jour  mystérieux  remplît  les 
nefs  et  l'ahside  de  l'église  mais  le  choeur  aux  mosaïques  multi- 
colores reste  froid  et  ohscur.    L'autel  est  drapé  de  noir,  nulles 
petites  étoiles  scintillantes  ne  couronnent  les  "branches  des  chan- 
deliers,    le  crucifix  incrusté  de  pierreries  n'est  plus  à  se  place, 
mais  au  nord  dti  choeur  on  voit  le  tomheau  de  Pâques  avec  la  pierre 
roulée  de  c^té.     les  prêtres  dans  leurs  vêtements  sacerdotaux 
s'approchent  lentement  de  l'autel,  balanjîant  l'encensoir,  et  le 
rituel  solennel  de  la  messe  commence.     Les  prêtres  entonnent  d'une 
voix  grave  les  versets  letins  et  le  choeur  chante  une  de  ces  anciennes 

(1)  Histoire" générale  du  Théâtre  en  Francê ,  Paris,  Ernest  F lâmmari on , 
T9Ô47  Vol.  1,'p.  27. 

(2)  Pans  ce  nombre,  159  proviennent  d'Allemagne,  52  de  France, 
7  d'Italie,  3  de  Eollande,  2  d'Espagne,  1  d'Angleterre. 
[Lintilhac,  op.  cit.  p.  27,  n.  2.) 

(3)  Èdélestand  Pu  Méril,  op.  cit.  p.  100 

(4)  Édélestand  Pu    Méril,  op.  cit.  p.  107. 

(5)  Cf.  Ed.  Pu  Méril,   op.  cit.  p.  114. 


hymnes  ohretiennee  "dont  les  perdes  invitent  bm  reoueillement  et 
dont  les  rythmes  mélodieux,  aux  sonorités  caressantes,  "bercent  les 
èmes  comme  des  enf&nts."    Enfin  on  arrive  à  cette  partie  de  la  céré- 
monie où  la  narration  des  !!aries  venant  au  sépulcre  était  autrefois 


chantée  comme  antienne. 
"Trois  prêtres  revêtus  de  la 

dalmatique  et  ayant  l'araict 
sur  la  téte  et  l'encensoir  à 
la  main,  entrent  dans  le 
choeur.     Ils  repre'sentent  les 
trois  !;!aries  .     Ile  s'appro- 
chent lentement  du  torateau.la 
tête  inclinée,   et  chantant  à 
1 ' unisson  : 

"Qui  va  renverser  pour  nous  la 
pierre  qv.i  cache  la  porte  du 
sépulcre?" 

Un  enfant  de  choeur  vêtu  de 
"blanc,  qui  représente  l' an^e 
et  porte  en  main  un  épi  de  "ble' 
se  présente  à  eux  devant  le 
tom'beau  et  leur  dit: 
"Qui  cherche 2 -vous  ô  chré- 
tiennes^" 

les  trois  Maries  répondent  : 
"Jésus  de  Nazareth  qui  a  été 
crucifie'." 

Alors  1 ' ange  : 


Très  Diaconi  fCanonici)  de  majori 
eede,  induti  dalmaticis,  et  Fraictus 
habentes  super  capita  sua  ad  simili- 
tudinem  Mulierum,  vascula  tenentes 
in  mani"bus  veniant  per  médium  chori, 
et  versus  sepulchrun  properantes, 
vultitus  Euhmissis,  cantent  pariter 
hune  versum: 

Quis  revolvet  no"biB  lapidera  a"b  ostio 
monument i? 

Koc  finito,  quidam  Puer,  quasi 
Angélus ,  indutus  alloa  et  amictu, 
tenens  spicam  in  manu,  Fnte  se- 
pulchrum  dicat; 

Quem  quaeritis  in  sepulchro,  0 

Christicolae? 

Mariae  respondeant : 


Jesum  Hazarenuro  crucifixum,  0 
Coelicola. 

Tune  Angélus  dicat: 
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"Il  n'est  pes  ici,  il  est  reB- 
succite',   oorjr;:e  il  vous  l'a  dit; 
venez  et  voyez  la  chErabre  où  a 
repose  le  corps  du  Seigneur; 
partez  dire  à  ses  disciples  et 
à  Pierre  qu'il  est  ressuscité." 

Après  Qu'il  leur  a  fait  voir 
le  tomlDeau,  l'ange  s'éloigne 
rapidement.    Deux  prêtres  (re- 
présentant des  an^_s), 
habillés  de  "blanc  et  assis  dans 
le  sépulcre  demandent: 
"Femme,  pourquoi  pleures -tu?" 
liCarie-Madeleine  (qui  se  tient 
au  .milieu  des  trois  femmes), 
répond  : 

"Ils  ont  enlevé  mon  Seigneur, 
et  Je  ne  sais  où  ils  l'ont  dé- 
pose'." 

les  deux  anges  parlent  ainsi  : 
"Que  cherchez -vous  le  vivent 
parmi  les  morts?    Il  n'est 
point  ici,  il  est  ressuscité. 
Rappelez-vous  ce  qu'il  voue 
disait  lorsqu'il  était  encore 
en  Galilée:     le  Fils  de  l'Homme 
doit  être  livré  entre  les  mains 
des  pécheurs,  rais  en  croix  et 


Kon  est  hic;  surrexit  enim  sicut 
dixit  :  venite  et  videte  loouni  u"bi 
positus  fuerat,  et  euntes  dicite 
discipulis  ejus  et  Petro  quia 
surrexit . 

Et  locum  digito  ostendat.  Koc 
finito.  Angélus  citissime  disce- 
dat,   et  duo  Preshyteri  de  raa.iori 
sede  in  tunieis,  intus  sepulchrum 
résidentes,  dicant : 

Mulier,  quid  ploras? 

Hedius  trium  mulierum  respondeet, 

ita  dicens: 


Duo  Eesidentes  di cant : 
Quera  quaeritis,  mulieres,  vivent em 
cura  mortuis,  non  est  hic,  sed 
surrexit:  recordamini  qualiter 
locutus  est  vohis,  dura  adhuc  in 
Galilaea  esset,  vohis  dicens  quia 
oportet  filiura  hominis  pati  et 
orucifigi  et  die  tertia  resurgere. 


Quia  tulerunt  Dorai nura  meum,  et 
nescio  uhi  posuerunt  eum. 
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il  doit  ressusciter  le  troisiëra 
j  our . " 

les  trois  Mari  es  erab ressent  le 
tomlDesu  et  s'éloignent.  Cepen- 
dant elles  rencontrent  du  côt^ 
gauche  de  l'autel  un  prêtre  en 
robe  "blanche  tenant  une  croix  a 
la  main.  Ii  représente  le  Chris' 
et  il  dit: 

"Femme,  pourquoi  pleures -tu? 
Qui  cherches-tu?" 

Marie-Hadeleine : 
"Seigneur,  si  tu  l'as  enlevé', 
dis-moi  où  tu  l'as  déposé, pour 
que  je  puisse  le  prendre." 
Alors  le  Christ  étend  la  croix 
vers  elle  en  lui  disant: 
"Marie'." 

En  entendant  cette  voix,  Marie - 
Madeleine  reconnaît  le  Sauveur 
et  s'écrie  très  haut: 

"Eabboni  '." 
Jésus  étend  la  main  pour  la  re- 
pousser : 

"Femme',  lui  dit -il,  ne  m'appro- 
che pas,  car  Je  ne  suis  pas  en- 
core remonté  auprès  de  mon  père; 
mais  va  trouver  mes  frères  et 


:!!ariae  osoulentur  locura,  postea 
^exeant  de  sepulcîiro.  Intérim 
:  quidam  Sacerdos  in  persona 
: Domini ,  albetus  cum  stola,  tenens 
^crucera,  obviens  eis  in  sinistro 
:  cornu  altaris,  dicat: 

-"Mulier,  quid  ploras?  Quem 
: quaeris? 

:  Médius  mulierum  dicat: 
:Domine,  si  tu  sustulisti  eura, 
:dicito  mihi,  et  ego  eum  tollam. 

: Sacerdos  illi  crucem  ostendens, 
: dicat : 

:  Marie: 

:Quod  cura  audierit  (Médius 

:raulierum) ,  pedibus  ejus  citissime 

:sese  offerft,  et  alta  voce  dicat: 

:  Eabb  oni . 

: Sacerdos  innuens  manu,  dicat: 

'Holi  me  tangere,  nondum  enim 
^ascendi  ad  patrem  meura:  vade 
autera  ad  fratres  meos  et  die 
eis :  Ascendo  ad  patrem  meum  et 
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£nnonce-leur  que  Je  retourne 
vers  mon  père  et  votre  père, 
vers  mon  Dieu  et  votre  Dieu." 
A  ces  mots  Jésus  se  dirige  vers 
le  côté  droit  de  l'autel,  et 
comme  les  femmes  passent  devant 
l'autel  il  leur  dit: 
"Salut île  craignez  point;  allez 
dire  a  mes  frères  de  se  rendre 
en  Galilée;  c'est  là  qu'il  me 
verront . " 

A  ces  mots  les  femmes,  que  cette 
nouvelle  remplit  cle  joie,  s'in- 
clinent devant  l'autel,  puis, 
tournées  du  côté  du  choeur  chan- 
tent ce  verset: 

'^Alléluia'.  Il  est  ressuscite',  le 
Seigneur,  Christ,  le  fils  de 
Dieu." 

Ainsi  se  termine  le  drame.  Le 
prêtre  officiant  s'avance  vers 
l'autel  et,  balançant  l'encen- 
soir, entonne  le  Te  Deum. 


patrem  vestrum,  Deum  raeum  et 
Deum  vestrum. 

Hoc  finito,  sacerdos  in  dextro 
cornu  altaris  iterum  appareat, 
et  illis  transeuntil)us ,  ente 
altare  dicat: 

Avete,  nolite  timere;  ite, 
nuntiate  frp tribus  meis  ut  eant 
in  Galilaeam:     ibi  me  vide"bunt. 

Hoc  finito,  se  abscondat,  et 
Mulieres ,  hoc  audito,  laetae 


inclinent  ad  altare,  et,  con- 
versae  ad  Chorum,  hune  versum 
cantent : 

Alléluia'.    Hesurrexit  Dorainus, 
surrexit  leo  fortis,  Christus 
filius  Dei . 

Hoc  finito,  Dominus  Archiepiscopus 
vel  Sacerdos  ante  altère  cum  t/h)uri- 
bulo  incipiat  alte  Te  Deum  laudamus , 


et  sine  neurae  finiatur. 
Le  second  procède  du  développement  des  drames  liturgiques  se 
trouve  illustré  dans  l'épanouissement  riche  et  rapide  des  liturgies 
fle  I^oël.    L'éclat  et  la  popularité  de  ces  fêtes  au  raoj^en  âge  favori- 
saient une  floraison  exubérante  de  drames  liturgiques  qui  mettaient 
en  scène  la  naissance  du  Messie.     On  se  tromperait  fort  si  on  se 


.1 
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figurait  ces  petits  drwnes  "bitliques  comme  composes  une  fois  pour  - 
toutes  et  représentes  ensuite  sous  la  même  forme  dans  toutes  les 
églises.     S'il  est  vrai  que  les  phrf-ses  "basiques  tirées  du  texte 
latin  des  évangiles,  lesquelles  forment,  pour  ainsi  dire,  le  noeud 
vital  autour  duquel  se  développèrent  les  drames,  restent  toujours 
les  mêmes,  on  ne  tarde  pas  à  découvrir  une  abondance  de  différences 
dans  les  amplifications  et  les  jeux  de  scène  des  diverses  rédactions 
que  nous  en  possédons.     Comme  un  critique  remarque:     "Plus  un  drame 
était  populaire  ou  plus  essentielle  était  sa  place  dans  le  culte, 
plus  il  était  exposé  à  subir  des  modifications"  eu  cours  de  son 
développement.     Chaque  église  au  moyen  âge,  on  peut  presque  le  dire, 
avait  son  propre  drame  des  Pasteurs, - -arcplificftion,  un  peu  plus,  un 
peu  moins  développée,  du  trope  embryonnaire  "Quem  quaeritis  in 
preesepe  pastores,  dicite,  etc."  que  nous  avons  déj£  mentionne';  et 
de  ces  drames  primitifs  est  sorti,  au  cours  des  siècles,  une  multi- 
plicité d'autres  petits  textes,  tous  plus  ou  moins  différents  les 
uns  des  autres  mais  tous  prenant  place  dans  les  liturgies  de  Noël, 
a  cause  du  rapport,  direct  ou  indirect,  qu'ils  avaient  avec  le  nati- 
vité de  «résus .     Ces  nouveaux  dramec    manifestèrent  à  leur  tour  une 
tendance  è  l'amplification.     On  s'efforçait  d'y  traiter  une  série 
de  plus  en  plus  grande  d'événements  bibliques.     Les  .^êtes  de  IToél, 
eu  moyen  âge,  ne  se  bornaient  pas  au  jour  de  le  îTetivité.  Elles 
commentaient  avec  l'office  des  Pasteurs  à  la  nuit  de  îToël  et  s'arrê- 
taient seulement  à  l'octave  de  l'Épiphanie.     La  diversité  des  événe- 
ments dramatiques  qui  précédent  et  résultent  de  If  nativité  du  Dieu 
fait  homme  fournit  une  abondance  de  matériaux  pour  la  fabrication 
de  ces  drames  liturgiques,  chers  au  coeur  des  fidèles.    La  période 
qui  embrasse  la  fin  du  mois  de  décembre  et  le  commencement  du  mois 
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de  j'anvier  a  ^t^  appelée  assez  ingénieusement  "celle  des  Grandes 
Dionysies  de  l'Église"^^^  à  cause  des  nombreuses  fêtes  qu'elle 
renferme.    Au  raoj^en  âge  il  y  avait  un  drame  coram^moratif  pour  chaque 
fête.    D'ehord,  il  y  avait  l'office  dramatique  des  Pasteurs,  qui 
avait  Sa  place  dans  la  liturgie  de  la  nuit  de  liloël;  puis  le  drame 
du  Massacre  des  Innocents  avec  ses  deux  drames  secondaires,  la  î'ort 
d'Iîérode  et  la  Fuite  en  ]égypte,  qui  se  Jouait  pendant  l'office  de  la 
fête  des  Saints-Innocents;  et  enfin,  le  drame  de  l'adoration  des 
Mages  cui  faisait  partie  des  rites  de  l'Épiphanie.     le  voisinage 

même  de  ces  fêtes  commanda  de  "bonne  heure  leur  fusion.    Pans  un 

(2)  e  y 

manuscrit  de  la  nativité  de  Munich       datant  du  XIII    siècle,  on 

trouve  réunis  dans  un  même  cadre  tous  ces  drames  de  îloèl  dont  nous 
venons  de  parler,  avec  un  prolog-ue  dans  lequel  figure  le  défilé  des 
Prophètes  annonçant  la  signification  de  l'action  qui  va  se  dérouler, 
et  une  petite  scène  d'introduction,  tirée  du  texte  de  l'office  du 
jour  de  l'Annonciation,  dans  laquelle  on  dialogua  la  narration  évan- 
gélique  de  l'apparition  de  l'ange  à  Marie  pour  lui  annoncer  qu'elle 
donnerait  le  jour  au  Sauveur  du  monde. 

Le  manuscrit  de  le  Bihliothèque  de  îlùnich  est  le  plus  ancien 
exemple  connu  jusqu'ici  de  cette  fusion  de  plusieurs  drames  ana- 
logues dans  une  seule  composition  cyclique.    Cependant,  l'illustra- 
tion la  plus  intéressante  de  ce  développement  cyclique  d'un  drame 
liturgique  se  trouve  dans  les  évolutions  du  drame  des  Prophètes 
comme  nous  les  révèle  la  thèse  ingénieuse  et  suggestive  de  M.  Marius 
Sepet  intitulé:  Les  Prophètes  du  Christ  « 

^l'auteur  s'est  proposé  comme  "but  de  son  travail  de  montrer 

(  1  )  C f *^  t . 'M iy eF: "Tr agmen t a" Burâ rrâ"", "  op""  cit"p~. "  56".'  aussi 

M.  Lintilhac,   op.  cit.  p.  31. 
(2)  E.  Pu  Méril,   op.  cit.  pp.  167-^13. 
(Z)  Voir  la  note  S9  à  la  page  70. 
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comment  nn  sermon  Ej^ant  pour  sujet  le  Hat i vite"  du  Christ,  et  qui 
formait  dans  un  grand  noratre  de  diocèses,  au  moyen  âge,  une  des 
leçons  cle  IToèl,   s'est  transformé  en  mystère  liturgique,  en  mystère 
semi-liturgique  dans  l'église  et  hors  de  l'église,  et  se  retrouve 
enfin,  partie  intégrante,  dans  le  grand  cycle  dramatique  du  quin- 
zième siècle.**    Le  sermon  dont  il  est  question  se  trouve  dans  le 
manuscrit  1018  du  fonds  latin  à  la  Bi'bliotlièque  impériale  à  Paris 
BOUS  le  titre:   "Sermo  beeti  Augustini  episcopi  de  îTatale  Domini, 
lectio  sexta.**    Ce  texte,  oui  passait  à  tort  pour  avoir  été  composé 
par  saint  Augustin,  a  joui  d'une  immense  popularité  durant  le  moyen 
âge  à  cause,  sans  doute,  de  son  caractère  dramatique.     Le  grand  pré- 
dicateur qui  préside,  pour  ainsi  dire,  à  la  cérémonie,  évoque  succes- 
sivement treize  prophètes , --Israël,  Moïse,  Isa'ie,  Jérémie,  Abacuc, 
Daniel,  David,  Siméon,  Elisabeth,  saint  Jean -Baptiste,  Virgile,  lîa- 
buchodonosor  et  la  Sibylle, --et  comme  ils  défilent  en  procession  de- 
vant lui,  il  enjoint  impérati vem.ent  à  chacun  de  prédire  la  venue  et 
la  mission  divine  du  Messie.     La  réponse  suit  immédiatement  la  ques- 
tion et  cet  effet  de  dialogue  enchâssé  dans  le  monologue  donne  a  ce 
morceau  oratoire  un  ton,  un  mouvement  dramatiques  qui  ont  dû  se 
faire  sentir  mêmie  lorsque  le  sermon  était  lu  ou  récité  par  un  seul 
acteur  qui  se  cliargeait  de  tous  les  rôles.     Insensiblement,  le  lec- 
teur habile  aurait  indique'  par  des  inflexions  de  voix  ou  par  un 
changement  de  ton,  les  changements  de  r'ôles  et  cette  conjecture  sem- 
ble la  plus  autorise'e  à  cause  des  lettres  et  des  signes  à  l'encre 
rouge  qu'on  y  trouve  jetés  dans  l'interligne  du  manuscrit  aux  en- 
droits où  un  changement  de  ton  réhausserait  l'effet  dramatique  du 
récit.    D'un  changement  de  ton  à  un  changement  de  lecteur  pour  in- 
diquer les  divers  rôles  compris  dans  le  monologue,  la  distance  n'était 
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pas  grende  è  frenohir  mais  1» Importtnce  de  ce  p&e  sur  le  cîeveloppe- 
ment  dramatique  du  récitatif  était  iinraense.    L'action  ainsi  intro- 
duite aida  le  dialogue  k  sortir  des  entraves  du  monologue:  le  récit 
se  transforma  en  drame. 

La  version  la  plus  ancienne  que  nous  possédions  du  mystère  des 
Prophètes  du  Christ  est  "un  tropaire  à  l'usage  du  monastère  de 
Saint  Martial  de  Limoges."    Le  mystère  est  une  répétition  fidèle  du 
sermon.    Le  sujet,  la  donnée  générale,  les  personnages  sauf  un  re- 
tranchement et  une  addition,  les  paroles  mises  dans  la  "bouche  des 
prophètes  a  une  exception  près,  sont  les  mêmes  dans  le  mystère  que 
dans  le  sermon.    En  outre,  le  mystère  seratle  avoir  occupé  une  place 
analogue  k  celle  qu'occupait  le  sermon  dans  la  liturgie, --c' est  è 
dire,  était  représenté'  après  matines  le  jour  de  Hoél,  comme  nous 

l'indique  la  ruhrique  qui  le  termine  dans  le  manuscrit  latin:  "Eic 

(  1  ) 

incoant  Benedi camus  ' 

À  proprement  parler  le  drame  des  Prophètes,  du  Christ  n'était 
encore  qu'un  cantique  rimé  et  dialogue'',  ou  comme  n.  Léon  Gautier 
l'exprime  "un  trope  dramatique  du  Benedicamus",  mais  sa  popularite'^ 
favorisa  son  développement  et  "bientôt  il  parut  à  Rouen  une  seconde 
version  du  drfme  dans  laquelle  on  trouve  non  seulement  une  multipli- 
cation de  rôles  mais  encore  une  amplification  d'action.  Obéissant 
au  gout  du  peuple  pour  les  services  longs  et  élaborés,  on  ne  se  borna 
plus  à  faire  réciter  leurs  prophéties  aux  prophètes.     On  en  créa, 
pour  ainsi  dire,  de  petits  drames  dans  le  grand  en  faisant  représen- 
ter quelque  scène  de  la  vie  passée  du  prophète  qui  semblait  particu- 
lièrement propre  à  mettre  en  lumière  son  caractère  de  prophète  du 

Cl)  Le  Benedicamus  se  cïîantf it  1.  la  fin  de  chaque  heure  canoniale, 
donc  il  parait  raisonnable  de  supposer  que  le  mystère  était  re- 
présente après  matines  pour  remplacer  le  sermon. 
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ChriBt.    Par  exemple,  dans  les  Prophètes  du  Christ  de  P.ouen, 

IlahuchodonoBor,  appelé  à  rendre  teinoignage  à  Jésus,  raconte  que 

quand  il  eut  fait  Jeter  les  trois  Jeunes  Israe^'lites  dans  la  fournaise, 

il  les  vit  sains  et  saufs  au  milieu  des  flammes,  et  avec  eux  un 
quatrième  personnage  qu'il  appelle  le  Fils  de  Dieu.    Dans  le  mystère 
de  limoges,  au  lieu  de  ce  r^cit,  nous  ^  trouvons  tout  un  drame  dia- 
logue' avec  une  mise  en  scène  spéciale,  assez  élahoree.  "Nahuchodono- 
sor  s'avance  et  prend  plFce  sur  son  trône  non  loin  d'une  fournaise 
dont  la  flamme  "brille  au  milieu  de  la  nef  et  la  furae'e  monte  vers  les 
voûtes  de  le  cathédrale.     Il  tient  en  main  une  petite  statuette 
qu'il  offre  à  l'adoration  des  trois  Jeunes  Israélites.    Ceux-ci,  re- 
fusant d'accomplir  cet  acte  d'idolâtrie,  sont  Jetés  pf-r  les  gardes 
dans  la  fournaise  ardente  où  ils  restent  Juste  assez  longtemps  pour 
chanter  un  cantique  d'adoration  au  vrai  Dieu  et  ensuite  en  sortent 
seins  et  saufs.    Hahuchodonosor,  étonné,  s'entretient  de  ce  miracle 
avec  ses  satellites  et  alors  sur  l'ordre  de  l'évocateur,  récite  sa 
prophétie.     Cela  fait,  il  s'éloigne  avec  son  idole,  ses  gardes  et 
ses  trois  victimes."    Dans  le  drame  de  P:ouen,  les  acteurs,  "bien- 
qu' encore  des  prêtres  ou  des  clercs,  étaient  désignés  non  à  tour  de 
rôle,  comme  pour  un  office,  mais  au  choix  et,  sans  doute  en  tenant 
compte  de  leurs  aptitudes  plus  ou  moins  grandes  à  Joiier  le  drame. 
C'étaient  déjà  des  comédiens  euttnt  que  des  céléhrants .    Les  spec- 
tateurs aussi,  quoiqu'ils  vinssent  chercher  dans  la  cathédrale  l'en- 
seignem.ent  et  l'édification,  n'avaient  aucune  objection  k  v  satis- 
faire leur  curiosité  et  leur  désir  de  s'amuser.     Quant  au  drame,  il 
n'était  plus  Joué  dans  le  choeur  de  l'église  mais  dans  le  nef.  Le 
drame,  encore  un  office,  déjà  un  spectacle,  se  dirigeait  vers  la 
grande  porte,  mais  il  ne  la  franchissait  point  encore. 


le  défile'  des  prophètes  Gommençait  à  Saint-Martial  par  Israël 
ou  Jacob;  à  Rouen  il  commence  par  Moise.    Mais  de  bonne  heure  dans 
les  remaniements  du  drame,  au  moins  ce  serait  le  jugement  de  Sepet, 
ce  fut  Abraham  qui  fut  à  la  tête  du  défile  parceque  le  sacrifice 
qu'il  fut  sur  le  point  d'accomplir  en  immolant  son  fils  Isaec  est 
un  présf-ge  du  sacrifice  du  Calvaire.    Abel,  le  premier  Juste  immolé, 
gracieux  et  touchant  symbole  du  Rédempteur,  méritait  bien  aussi  de 
guiaer  les  prophètes,  si  ce  rôle  n'avait  dû.  revenir  plutôt  à  son  pére 
Adam,  dont  le  péché  avait  rendu  nécessaire  la  naissance  et  la  mort  du 
Fils  de  Dieu.     "En  d'autres  termes,"  conclut  Sepet,   "Je  crois  que  non 
seulement  Abraham  mais  Abel  et  peut-être  avec  lui  Gain,  Adam  et  peut- 
être  avec  lui  ève  ont  été  ajoutés  d'assez  bonne  heure,  dans  certaines 
versions  qui  ne  nous  sont  pas  parvenues,  en  tête  du  défile^  et  qu'ils 
n'y  figuraient  d'abord  que  comme  de  simples  prophètes  dans  la  bouche 
desquels  le  liturgiste  avait  mis  une  prophétie,  ou  peut-être  dés  lors 
un  court  dialogue." 

Une  fois  Adam  et  Abel  introduits  dans  le  drame,  leurs  compag- 
nons naturels,  Ève  et  Gain,  ne  tarderaient  pas  à  les  y  rejoindre 
comme  résultat  de  la  tendance  è  l'amplification  que  nous  avons  déjà 
signalée,  à  propos  de  la  scène  de  Nabuchodonosor  dans  le  drame  de 
Rouen.    Deux  petites  scènes,  l'une  d'Adam  et  Eve,  l'autre  d'/bel  et 
Gain  durent  être  introduites  à  un  moment  donné  dans  le  grand  drame 
des  Prophètes  du  Christ  et  ces  petites  scènes  allèrent  se  développent 
de  Jour  en  Jour  Jusqu'à  ce  qu'elles  eussent  constitué,  l'une  et 
l'autre,  une  action  complète,  qui  pouvait  se  suffire  a  elle-même  in- 
dépendamment de  l'ancien  drame.    ÎTaturellement ,  à  mesure  que  ces 
scènes  secondaires  prirent  des  proportions  plus  considérables,  l'unité'' 
du  drame  primitif  s'affaiblit.      l'ancien  cadre  devint  trop  étroit 
pour  les  contenir  toutes,  et  l'une  après  l'autre  elles  s'en  détachaient 
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pour  se  former  en  drames  distincts,  tous  indépendants  l'un  de  l'autre, 
joués  B^pferénent,  reliée  Beulement  eneemble  psr  le  souvenir  de  leur 
origine,  et  la  place  qu'ils  occupaient  parmi  les  offices  draraetiques 
destinés  à  célébrer  les  fêtes  de  Koêl. 

la  dernière  phase  du  développement  que  nous  trapons  se  trouve 
dans  la  réunion  de  deux  ou  trois  de  ces  petits  drames  pour  n'en 
former  qu'un  seul;  d'où  conclut  Sepet  :  "Le  drame  d'Adam,  tel  qu'il  a 
été  publie  par        Luzarche,  n'est  autre  chose  que  la  réiinion  a  l'an- 
cienne scène  des  Prophètes  du  Christ  de  deux  drames,  l'un  d'Adam  et 
ive,  l'autre  d'Abel  et  Gain,  qui  après  s';^  être  développés,  en 

avaient  été  sépares."    Ce  drame  de  la  Heprésentstion  d ' Adam  dont 
parle  Sepet,  bien  que  tenant  par  ses  racines  au  drtme  liturgique  et 
latin,  se  trouve  tout  à  fait  hors  de  la  portée  de  notre  étude.  C'est 
un  drame  sacre';  sa  forme  est  encore  celle  d'un  office,  le  fond  en 
est  religieux  et  biblique  quoiqiie  traverse  par  des  scènes  profanes 
ou  comiques,  mais  on  ne  peut  nullement  la  faire  entrer  dans  la  caté- 
gorie des  drames  liturgiques  latins.    !)' abord,  la  pièce  est  écrite 
en  français,   ou  plus  exactement  en  dialecte  normand:     il  n'y  a  que 
les  indications  de  scène  qui  sont  encore  en  latin.    Ensuite  la  re- 
présentation, affranchie  de  toute  liaison  avec  la  liturgie,  ne  se 
donna  plus  dans  l'église  mais  dans  la  cour  imr'-iédiatement  devant  la 
porte  ou  dans  une  place  attenante  a  un  des  cotes  de  l'église.  Tout 

au  plus,  c'est  un  drame  semi -liturgique  en  français,  précurseur  du 

e  { T  \ 

drame  profane  et  sécularisé  du  XIII  siècle.^ 

Jusqu'ici  nous  nous  sommes  intéressés  principalement  au  dévelop- 
pement cyclique  du  drame  liturgique,   c'est  à  dire  à  son  développement 
extérieur;  jetons  maintenant  un  coup  d'oeil  aux  chengements  qui  se 
TîT'Voir  lF~nôtë"3ÏÏ  Y  la"  page"  70  " 
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pasBaient  bm  rr!ème  terjps  dans  la  structure  ir.térieure  du  drame,  c'est 
è  dire  dans  la  forme  de  la  composition  et  le  choix  des  matières.  les 
premiers  drames  liturgiques , --les  tropes- -furent  généralement  chantés, 

--une  mélodie  spéciale  étant  ajoutée  au  chent  liturgique  pour  cette 
partie  du  drame  qui  n'était  pas  "basée  sur  les  textes  liturgiques/-^^ 
Faisant  partie  intégrale  du  service  divin,  ces  dré-^mes  furent  limités 
dans  leur  composition  par  de  nombreuses  restrictions.     Le  sujet  était 
toujours  tiré  de  la  Bitle.    le  texte,  qui  était  en  prose  latine,  ne 
se  composait  que  de  paroles  et  d'expressions  scrupuleusement  puisées 
des  Evangiles,  de  la  tradition  canonique,  ou  de  l'office  consacre. 
En  d'autres  termes,  ce  qu'on  appelle  "les  premiers  drames  liturgiques 
dii  neuvième  et  du  dixième  siècle"  ne  furent  autre  cliose  que  le  lepon 
du  jour,  reproduite  par  le  choeur  en  forme  de  dialogue.  Cependant, 
pendent  la  deuxième  moitié  du  dixième  siècle  on  commença  è  prolonger 
et  a  élaborer  ces  dialogues  "bibliques  en      intercalant  de  petites 
hymnes  Istines  ou  des  répons  métriques  composés  expressément  pour  la 
circonstance.     L'importance  de  cette  innovation  se  fit  sentir  tout 
de  suite.     La  versification  qui  fit  ainsi  son  entrée  dans  le  drame 
ne  tarda  pas  à  envahir  la  prose  sacrée  et  devint  la  source  d'une 
li"berté  plus  grande  d'invention  et  de  composition.     L'habileté  du 
cierge'  fut  bientôt  emplo;''ée  a  développer  ces  thèmes  primitifs  par 
l'addition  de  passages  nouveaux  et  non  autorisés  qu'on  intercalait 
parmi  les  mots  des  textes  authentiques  et  officiels.     Ces  passages 
furent  généralement  embellis  de  rimes  et  dépassaient  souvent  en 
longueur  le  texte  original.    Peu  a  peu,  la  versification,  qui  s'était 
glissée  d'abord  timidement  presque  furtivement  au  milieu  de  la  prose, 
augmente  et  commenta  à  rivaliser  avec  la  prose  elle-même  pour  le  rî)le 
TÏT"  Yoy~e  z~  ci -  dessus",  '  Cous  semâkër',  'Î)raraes~litûrgiqûés7"  p^  11 .  " 
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dominent  de  la  pièce.    Corarne  les  draines  loitllques  s  •  acoroiseaient 
textuellement,  et  faisaient  entrer  une  variété  grandissante  de  rôles, 
les  limitations  liturgiques  furent  forcées  de  céder  tant  soit  peu. 
Lee  personnages  eomne  Pilât e,  H^rode,  et  les  soldats,  considères 
comme  caractères  plutôt  historiques  que  religieux,  perraettsient  un 
traitement  plus  li"bre  et  plus  diversifie'  et  les  drames  qui  se  for- 
mèrent autour  d'eux  furent  développes  à  un  point  de  vue  plus  humain 
que  religieux.    Cependant,  à  tout  prendre,  ces  premiers  drames  sacrés 
suivirent  de  bien  prés  les  textes  canoniques  o\i  apocryphes.  Les 
auteurs,  ecclésiastiques  établis  plutôt  qu'artistes  embrj^onnaires, 
n'y  cherchèrent  qu'un  moyen  plus  frappant  pour  faire  savoir  aux 
fidèles  les  principaux  faits  de  l'histoire  religieuse. 

Accueilli  par  le  clergé  comme  agent  intermédiaire  pour  enseigner 
au  peuple  les  événements  les  plus  significatifs  de  la  vie  du  Christ 
et  des  divers  personnages  bibliques,  le  drame  ne  tarda  pas  à  prendre 
son  essor  de  manière  à  y  comprendre  la  représentation  des  légendes 
les  plus  im.portantes  qui  se  rapportent  aux  différents  Saints  du 
calendrier  catholique.     Ces  légendes  s'occupent  avant  tout  des  nom- 
breux miracles  accomplis  par  les  Saints  ou  par  les  puissances  d'En- 
Eeut,  donc  les  drames  qui  en  sortirent,  repurent-ils  le  nom  de 
Miracles .     On  ne  peut  pas  considérer  les  miracles  com^^e  anneau  dis- 
tinct clens  la  chaîne  d'évolution  du  drfirae  liturgique.     Ils  furent 
plutôt  un  rejeton,  un  parasite,  qui  fleurissait  à  coté  du  drame 
biblique;  mais  le  surcroît  de  liberté  que  leur  matière  moins  sacré'e 
permettait  au  poète  dans  le  traitement  et  dans  l'invention,  contribua 
au  développement  textuel  des  drames  bibliques. 

Les  miracles  furent  probablement  plus  souvent  l'ouvrage  des 
clercs  et  des  écoliers  que  des  prêtres.     les  plus  anciens  exemples 
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que  nous  en  posf?é^ions  se  trouvent  c'sns  le  manusorit  cle  Saint-Benoit 
de  Fleuri-sur-Ioire .         Des  cinq  pièces  de  ce  genre  y  coniprises, 
une  oèlëlDre  la  conversion  de  Saint  Paul,  les  quatre  autres  sont  en 
l'honneur  de  Saint  lîicolas,  saint  de  prédilection  au  moyen  êge»  pa- 
tron de  la  jeunesse,  des  clercs,  des  écoliers, - -et  des  voleurs,  dont 
la  fête,  fixée  au  six  décentre,  inaugurait  les  réjouissances  des 
fêtes  de  IToél.     Ces  drames  sont  écrits  en  latin,  bien  que  raclés  ça  et 
là  de  quelques  refrains  en  langue  vulgaire;  raais  quoique  tout  à  fait 
liturgiques  dans  la  forme,  ils  possèdent  tous  certaines  caractéris- 
tiques qui  les  distinguent  des  mj^stères  parmi  lesquels  ils  se  trou- 

(2) 

vent  dans  le  manuscrit.  C'est  la  malice  des  écolâtres  et  des 

écoliers,  plutôt  que  la  réserve  des  prêtres,  qui  se  révèle  dans  ces 
scènes  si  étranges  dans  leur  liberté  et  leur  réalisme.     Les  traits 
comiques  ou  satiriques  qui  y  abondent,  les  gaités  qu'on  y  a  glissées 
pour  assaisonner  le  spectacle,  les  récits  profrnes  empruntés  à 
l'Orient  et  aux  Grecs  qu'on  a  introduits  avec  un  petit  remaniement 
chrétien,  dens  If  vie  du* saint , --tout  ceci  laisse  è  croire  que  l'ob- 
jet principal  de  ces  petites  légendes  dramatisées  ne  fut  pas  seule- 
ment d'édifier  mais  aussi  de  recréer.     Sauf  une  ou  deux  exceptions, 
notamment  celle  du  drame  d e  la  conversion  de  Saint  Paul  que  nous 
avons  mentionné  plus  haut,  il  est  probable  que  les  épisodes  de  la  vie 
des  saints  furent  rarement  le  sujet  de  drames  proprement  dits  litur- 
giques ,-  -c  '  est  a  dire  de  drames  qui  se  jouaient  dans  les  églises  les 
jours  de  fête  comme  partie  intégrante  de  l'office.  *       S'il  est  vrai, 
et  tout  porte  a  le  croire,  qu'on  jouait  dans  les  églises  certains 
miracles  de  Saint  îlicolas , --par  exemple  ceux  sur  le  sujet  du  Trésor 

TîT~Toïr~ Ta~no t e~3Y^''la"pâgë"  7 1~  ^ 
(2)  Voir  la  note  32  k  la  page  72. 
fS)  Voir  la  note  33  à  la  page  72. 


rendu, --le  représentation  serait  donnée,  sans  doute,  soit  le  soir 
qui  précédait  la  fête  corcrae  une  sorte  de  célébration  populaire  anti- 
cipée ou,  s'il  Se  donnait  en  raeme  temps  que  l'office  du  Saint, 
ce  serait  plutôt  corame  intermède  pieux  que  comme  partie  intégrante 
de  la  liturgie.    Une  autre  chose  importante  à  noter,   c'est  que  la 
représentation  des  miracles  n'eut  Jamais  lieu  dans  le  choeur  de 
l'église  mais  dans  la  nef,  souvent  devant  la  niche  où  se  trouvait  le 
statue  du  saint  en  question.    Ainsi  que  le  dit  un  savant  français, 
c'était  comme  si  le  saint  ciselé  lui-même  était  descendu  une  heure 
de  sa  niche  de  marhre,  pour  jouer  de  nouveau  le  drame  de  sa  vie  au 
beau  milieu  des  nombreux  adorateurs.     L'histoire  des  mirrcles  e'tait 
toujours  bien  simple  et  l'action  autant  que  possible  de  pantomime 
pour  mettre  les  pièces  à  la  portée  de  l'auditoire  profane,  pour  le- 
quel les  vers  latins  du  texte  auraient  été  plus  ou  moins  inintelli- 
gibles . 

le  troisième  miracle  dans  le  manuscrit  de  l'abbaye  de  Saint- 
Benoit  de  Fleuri-sur-Ioire  s'appelle  le  Juif  volé.    À  en  juger  par 
les  nombreuses  versions  qu'on  en  a  faites,  ce  miracle  serait  un  des 
plus  populaires  au  moyen  âge.    Dans  ses  traits  principaux,  l'histoire 

4 

est  comme  il  suit. --Un  riche  juif , ''dans  une  autre  version  un  riche 
Barbare),  tient  cachée  dans  sa  demeure  une  image  de  Saint  ITicolas, 
devant  laquelle  il  fait  tous  les  jours  ses  dévotions.     Un  jour,  se 
trouvent  obligé  d'aller  à  la  campagne,  il  donne  la  garde  de  ses  tré'- 
sors  à  la  statue  et  s'en  va,  laissant  ses  portes  grandes  ouvertes. 
Des  voleurs  profitent  de  l'occasion  pour  piller  la  maison.    A  son 
retour,  le  juif  trouve  son  trésor  volé  et  passe  sa  colère  à  la  sainte 
statue.    îîéme  il  la  menace  du  fouet  mais  Saint  licolas  vient  à  l'aide 
TÏT  Voir" la"  note' Bl'^'ê'Ta' page' T^T.  "~ '  ' 
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de  son  iraage .     Il  Te  à  1&  recherche  dos  voleurs  et  les  force  e  res- 
tituer le  "butin  qu'ils  ont  vole'.     Le  Juif,  reconnaissent  qu'il  e 
fait  tort  au  Saint,  se  convertit  et  entonne  une  hj^rane  en  l'honneur 
de  son  "bienfaiteur.    Dans  le  manuscrit  de  Saint  Benoit,  la  pièce  se 
termine  par  les  premiers  mots  de  l'introït  de  l'une  des  messes  pour 

le  commun  des  pontifes,  ce  qui  paraîtrait  indiquer  qu'on  intercalait 

(1) 

le  drame  dens  les  offices  réguliers  du  Jour.          IIo\is  ne  possédons 
pas  d'indications  positives  sur  le  déroulement  de  l'action  d'un  de 
ces  petits  drames,  mais  on  peut  très  hien  se  le  figurer.    la  mise 
en  scène  serait  "bien  simple:  on  enlèverait  de  sa  niche  la  statue  du 
Saint,  et  un  prêtre,  habille  pour  représenter  la  statue,  s'installe- 
rait a  sa  place.     Le  service  du  Jour  commencerait,  mais,  au  moment 
choisi,  on  ferait  une  pause  et  un  prêtre  ha'bille'^  en  voyageur,  tenant 
dans  ses  mains  de  riches  trésors,  se  montrerait  à  la  porte  de  l'église. 
Sans  regarder  ni  à  droite  ni  à  gauche,  le  nouveau  venu  se  dirigerait 
vers  la  niche,  il  déposerait  ses  biens  aux  pieds  de  la  statue,  et  s'en 
irait  tranquillement.    lui  parti,  cinq  ou  six  hommes  de  mauvaise  mine 
entreraient  dans  l'église,  pro"ba"blement  par  une  autre  porte,  et 
s'avanceraient  d'un  pas  furtif  vers  la  niche  de  mar"bre  oh.  l'on  verrait 

scintiller  les  riches  trésors  d'or  et  de  pierreries  du  Tuif.  Un 
moment  plus  tard,  trésors  et  voleurs  seraient  disparus  de  l'église. 
Bientôt  le  Tuif  reviendrait.    Ke  retrouvant  plus  ses  biens  où  il  les 
avait  laissés,  il  donnerait  libre  cours  à  sa  fureur  contre  le  saint 
en  quelques  vers  latins,  et  même  il  lèverait  son  gourdin  pour  frapper 
l'image.    Alors  la  statue  descendrait  de  sa  niche  et  sortirait  majes- 
tueusement de  l'église.    Au  bout  de  quelques  moments,  les  voleurs, 
pales  et  tremblants  de  fraj-eur,  rentreraient  dans  l'église,  rapportant 
le  butin  qu'ils  y  avaient  volé.     le  Juif  entonnerait  une  hymne  de  re- 

(1)  Cous^rââkêFi"~5râT^s'ÎTJûrgïq^^       p  ."^109 
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conneissance  en  strophes  latines  accorapagne'es  d'un  refrain  en  langue 
vulgaire,  pendant  laquelle  on  restorerait  à  sa  niche  la  vraie  statue 
du  Saint.    À  la  fin  du  chant,  le  Juif  se  Jetterait  pr- r  terre  aux  pieds 
de  l'image  pour  l'adorer.    Maintenant  le  dernier  personnage  du  drane. 
Saint  ITicolas  lui-même,   ferrât  son  entrée  sur  la  scène.     Ce  rôle  se- 
rait joué  par  un  prêtre  tant  soit  peu  âgé.     Il  dirait  au  Juif  qu'on 
ne  doit  se  prosterner  que  devant  Dieu  seul.     Le  Juif  se  lèverait,  il 
proclamerait  sa  foi  dans,  le  Dieu  des  ehre'tiens  et,  le  drame  termine', 
on  continuerait  avec  le  service  du  jour.    Une  représentation  telle 
que  nous  venons  de  la  décrire  serait  tout  à  fait  à  la  portée  de  l'au- 
ditoire et  ne  manquerait  pas  de  les  intéresser  au  plus  haut  degré. 

le  miracle  admit,  dès  son  début,  des  scènes  toutes  profanes  a 
côté  des  scènes  religieuses;   on  y  emploj'a  la  langue  vulgaire  pour 
résumer  dans  la  forme  d'un  refrain  le  sens  des  strophes  latines.  Ces 
deux  innovations  ne  tardèrent  pas  a  envahir  les  textes  des  drames 
purement  liturgiques.    Après  un  laps  de  cent  ans,  c'est  à  dire  vers 
le  commencement  du  onzième  siècle,  ces  remaniements  de  textes  cano- 
niques ou  apocr^'phes  ne  suffisaient  plus  au  gout  dramatique  et  à 
l'imagination  des  fidèles.     Il  levor  fallut  des  représentations  moins 
exclusivement  religieuses  et  solennelles.    Alors  on  commenta  à  s 'encar- 
ter du  texte  de  la  Bible;  on  développe  les  détails  d'une  manière 
plus  pittoresque,  on  y  ajouta  des  épisodes  parasites  où  l'invention 
personnelle  de  l'auteur  se  donne  libre  cours.    Comme  surcroît  de  con- 
cession au  gout  c^.e  la  foule,  on  introduisit  dans  l'action  sérieuse 
des  scènes  comiques  et  burlesques  ou  au  moins  àe.^>  caractères  drôles. 
Cependant,  dans  les  premiers  temps,  tout  ceci  se  fit  sans  aucun  manque 

de  révérence.  les  auteurs  se  bornaient  à  élaborer  en  des  scènes 
d'une  allégresse  inoffensive,  certains  incidents  suggérés  par  les 
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récits  "bitliques  .     Conme  illustration:  la  Bitle  raconte  que  les 
trois  îîaries  achetèrent  de  l'encens  sur  le  chemin  au  Se'pulcre  mais 
on  n'^''  en  trouve  aiîcuns  détails.    Ueanraoins  dans  plusieurs  drames 
composés  sur  ce  sujet  on  a  brode'  ce  petit  incident  en  une  véritable 
scène  de  marchandage  dans  laquelle  figurent  non  seulement  les  trois 
acheteuses  et  1%  vendeur  mais  encore  If  femme  du  marchand  et  un 
domestiqvie.     Les  personnages  choisis  de  préférence  pour  jouer  ces 
rôles  plaisants  ou  burlesques  furent  le  diable,  Ricodème,  Judas,  les 
Vierges  folles  et  Marie  Madeleine. 

La  langue  vulgaire  fit  son  entrée  ôans  le  drame  liturgioue  latin 
à  peu  près  a  la  même  époque  que  les  scènes  profanes,   c'est  è  dire 
vers  le  commencement  du  onzième  siècle  et  pour  des  raisons  tant  soit 
peu  analogues.    Des  sa  naissance,  le  drame  liturgique  s'adressait  au 
peuple.     C'était  un  effort  fait  par  l'Église  pour  rendre  les  enseig- 
nements du  Christianisme  plus  vivants  à  l'imagination  des  masses  et 
plus  faciles  a  comprendre.     Cependant  le  règlement  de  l'Eglise  exigea 
que  toutes  les  parties  du  service  fussent  en  latin, -- langue  oublie'e 
des  laïques  depuis  des  siècles.     Comme  dit  H.  De  «^ulleville:  "On 
pouvait  sans  inconvénient  continuer  à  prier  en  latin.     La  prière 
s'adresse  à  Dieu;  il  suffit  que  le  peuple  s'y  associe  de  coeur.  Mais 

à  quoi  pouvait-il  servir  de  jouer  devant  le  peuple,  et  pour  le  peuple, 

(l) 

dans  une  langue  que  le  peuple  ne  comprenait  plus?"         Pour  la  plu- 
part de  ceux  qui  y  assistaient,  les  drames  liturgiques  latins  ciu  on- 
zième siècle  n'ont  du  être  qu'une  suite  de  tableaux  vivants.  On 
était  avide  de  comprendre  tout  le  spectacle.    De  là  la  nécessité  qui 
imposa  aux  auteurs  la  langue  vulgaire.     Le  drame  de  l'Epoux  (Sponsus), 
plus  connu  sous  le  titre  de  drame  des  Vierges  sa^es  et  des  Vierges 
II)  Dê" Julleviîïe7~ôpT~cît T' p" 77  "  ' 
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folles  (première  moitié'  du  ZI®  siècle.    Magnin  le  croyait  même  du 
fl) 

siècle),       offre  le  plus  ancien  exemple  que  nous  possédions  du 

mélange  de  la  langue  vulgaire,  ici  la  langue  d'oc,  mêlée  peut-être 

(  p) 

de  Quelques  mots  de  langue  d'oil,  avec  la  langue  sacre'e.  Le 

même  mélange  se  trouve  dans  la  Hesurrection  de  Lazare  et  le  Miracle 

(2) 

de  ssint  Hicolas  par  Hilaire  fZII®  siècle);      dans  un  Daniel  de 
Beauvais  (XII®  siècle),  et  dans  les  Trois  Maries  d'Origny  Sainte - 
Benoîte  fZIY®  siècle) .         Un  examen  détaillé  de  ces  cinq  textes  ne 
révèle  aucune  raison  littéraire  pour  cette  "bigarrure  d'idiome.  On 
pourrait  croire  que  les  personnages  sacrés    perlent  la  lengue  sacre'e; 
les  personnages  profanes,  la  langue  profane ,- -mais  il  n'en  est  rien. 
Dans  le  drame  de  l'Epoux,  l'ange  Gatriel,  qui  parle  le  premier,  ne 
se  sert  que  du  provençal  et  même  le  Christ  emploie  cet  idiome  pour 
adresser  aux  vierges  folles  une  dernière  malédiction: 

Alet,  chaitivas'.  elet,  malaureas '. 

A  tôt  jors  mais  vos  so  penas  livreas; 

En  efern  ora  seret  meneias.^^^ 
Quant  aux  vierges,  folles  ou  sages,  elles  semblent  mêler  les  deux 
langues  suivent  le  caprice  de  l'auteur.    Dans  le  drame  des  Trois 
Mari  es ,  les  premiers  chants  alternas  entre  les  trois  femmes  et  le 
choeur,  sont  en  latin.    Alors  vient  une  conversation  en  français 
entre  les  femmes  et  le  marchand  de  parfums.     le  latin  reparaît  quand 
les  trois  îîaries  et  les  deux  anges  dialoguent  devant  le  sépulcre. 
Plus  loin,  cependant,  vers  la  fin  de  l'entretien,  quand  les  anges 
consolent  'Madeleine,  les  vers  sont  en  fraiipais.    De  ce  drame  on  pour- 
(  1  )  VôTr~îi~nô tê~ 35  è  îâ~"pige  73." 

(2)  Cf.   ed .  Du  Iléril  op.  cit.  p.  225  sqq . ,  p.  272  sqq. 

(3)  Cf.  Cousseraaker,  op.  cit.  p.  49  sqq.,  p.  256  sqq. 

(4)  Allez,  chétiyesl  allez,  malheureuses*  A  tout  jamais  vous  soit 
peine  infligée'.  En  enfer  so^j-ez  dès  maintenant  menées. 


es 


rait  conclure  que  les  pfssegee  qui  se  "basent  quasi  direotemerut  sur 
les  textes  Eveng^liques  s'écrivEient  en  latin;  ceuj.  dont  l'inspira- 
tion est  presque  entièrement  individuelle  s'écrivaient  en  langue 
vulgaire.     Cependant  le  plus  souvent  dans  ces  drames  "bilingues,  le 
français  se  raêle  au  latin  coinrae  dans  ces  vers  du  Daniel  de  Beauvais  : 
Vir  propheta  Dei,  Daniel  vien  al  Koi , 
Veni ,  desiderat  parler  a  toi . 
Pavet  et  turbatur,  Daniel;  vien  al  Hoi 
Vellet  quod  nos  latet  savoir  pr r  toi 
Te  ditatit  donis,  Daniel,  vien  al  Hoi, 
.  Si  scripta  poterit  savoir  par  toi., 
ou  dans  ces  deux  morceaux  tire''s  du  Lazare  de  Hilarius , --ce  sont  les 
deux  soeurs  î^arie  et  Marthe  que  s'adreseent  au  Sauveur: 
(Marie)      Ex  culpa  veteri 

Damnantur  poster! 
l'ortales  fieri: 
Eor  au  dolor, 
Eor  est  mis  frère  morz , 
Por  que  gei  plor . 
(Marthe)      Si  veniBses  primitus 
Dol  en  ai, 

ïïon  esset  hic  geraitus . 
Bais  frère,  perdu  vos  ai. 
Quod  in  vivum  poteras, 
Dol  en  ai 

Hoc  defuncto  conféras, 
Bais  frère,  J^erdu  vos  ai . 
Petis  patrem  quid  libet. 
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Dol  en  ai, 

Statin  peter  exibet. 
Bais  frère ,  jjeràu  vos  ai  . 
le  drame  sacré  chrétien  une  fois  ouvert  à  l'invasion  des  éléments 
profanes,  l'inévitable  ne  tarda  pas  à  s'y  accomxplir.     Comme  il  était 
arrivé  plus  de  mil  ans  auparavant  dans  la  tragédie  grecque,  le  pro- 
fane, reçu  d'abord  par  grâce  et  à  titre  d'épisode,  élargit  peu  à  peu 
sa  place,  si  bien  qu'enfin  le  fond  religieux  et  solennel  du  drame  se 
perdit  presque  sous  le  poids  de  l'accessoire  populaire.     les  libertés 
nouvelles  du  drame  augmentèrent  singulièrement  la  popularité  des  re- 
présentations, et  la  popularité  des  représentations  amena  un  surcroît 
marqué  d'innovations.    Les  auteurs  ecclésiastiques,  voyant  les  déli- 
ces que  la  foule  puisait  dans  cette  forme  d'instruction  religieuse, 
s'efforcèrent  d'aj'outer  de  nouvelles  attractions  à  l'étalage  déjà 
existant.    Nous  avons  vu  comment  la  série  d'événements  bibliques, 
traités  dans  ces  divers  drames,  s'élargissait  fie  plus  en  plus;  comment 
on  en  augmenta  les  rôles,  en  empruntant  aux  légendes  païennes  ou  popu- 
laires, certains  caractères  bien  conrjus,  com.rae  Virgile  et  la  Sibylle, 
Satan  et  ses  démons.     Ces  accroissements  aboutirent  h  l'irrévérence 
et  même  à  la  profanation.    Pour  complaire  aux  exigences  du  goiit  popu- 
laire, les  auteurs  développ^erent  le  dialogue  sur  un  ton  moins  austère; 
on  y  introduisit  une  proportion  toujours  croissante  de  traits  comi- 
ques ou  satiriques  qui  visaient  directement  au  divertissement  ^e  la 
foule,  plutôt  qu'à  leur  édification  et  oui,  pFr  conséquent,  augmen- 
taient considérablement  le  rôle  de  la  langue  vulgaire  dans  ces  drames 
sacrés.     Cependant  ce  ne  fut  ni  l'interpolation  de  scènes  profanes, 
ni  l'introduction  de  la  langue  vulgaire  qui  chassèrent  enfin  le 
drame  de  l'église.    Ainsi  agrandies  et  élaborées  si  d  é'mesurérrent ,  les 
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repréeentations  étaient  en  train  de  devenir  un  tut  en  elles-raêineB , 
tout  è.  fait  en  dehors  des  dogmes  religieux  qu'elles  professaient 
renfermer.     Le  goiit  du  pub  lie  pour  le  spectacle  extérieur  réclama 
une  mise  en  scëne  de  plus  en  plus  vaste.     Les  drames  s'entourèrent 
d'un  tel  appareil,  ils  exigèrent  un  si  grand  nombre  d'acteurs,  que 
l'église  ne  put  plus  les  contenir  ni  dens  le  choeur  ni  même  dans  la 
nef.    Voilà  la  véritable  cause  de  l'exode  du  drame  chrétiene  hors  de 
1' église . 

Ce  changement  Ce  la  mise  en  scène  du  drame  de  dessous  les  voûtes 
de  la  cathédrale,  à  travers  le  portail  scuplté,  au  grand  air  fut  fait 
sans  aucune  arrière-pensée  de  la  part  des  auteurs  d'amoindrir  la 
sainteté  des  représentations  .     Ce  ne  fut  nullement  une  rupture  entre 
l'I^glise  et  Son  serviteur,  le  drame  sacré.     On  avait  besoin  d'un  es- 
pace plus  vaste  pour  déployer  les  décors  des  drames;  m.ais,  dans  les 
premiers  temps,  on  ne  s'é'loignait  pas  du  terrain  bénit.  La  Représen- 
tation d'Adam  se  donna,  comme  nous  l'avons  dit,  dans  la  cour  de 
l'^église  et  les  ru-briques  du  drame  nous  disent  que  le  prêtre  qui 
joua  le  rôle  de  Dieu  devait  se  retirer  dans  l'Eglise,   chaque  fois 
qu'il  terminait  son  discours.     Cependant,  quelque  bonnes  que  fussent 
les  intentions  des  auteurs,  la  sécularisation  du  drame  a  du  recevoir 
une  impulsion  marquée  de  cette  nouvelle  liberté.  "Dans  l'intérieur  de 

'  9  ) 

l'église,"  comme  le  dit  M.  Arnold  Wynne,       "il  y  a  un  sentiment  de  res- 

A  A  A 

treinte  qui  a  du,  même  au  moj'-en  âge,  avoir  un  effet  restrictif  sur 

les  éléments  d'innovation  et  de  naturalisme.    Les  bonnes  -gens  de  la 

Bible,  les  saints,  devaient  vivre  à  la  haute\ir  de  leur  réputation, 

dans  leurs  moindres  peroles  et  dans  leurs  actions,  tant  que  leurs 

statues,  leurs  images  et  leurs  portraits  regardaient  d'un  regard  fixe 

f  1  )  Voïr~l8~notë"3"6"  "a"'îâ''^gi'^73T 

lî^e  Growth  of"  English  Drapa ,  Oxford,  1914,  pp.  18-19. 
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leurs  représentants  vivants.    Hors  de  la  vue  cie  ces  effigies  ne'an- 
moins,  l'oppression  devenait  tout  de  Euite  soulagée."  De  même  que  la 
langue  du  peuple  supplante  le  latin,  ainsi  le  goût  inculte,  déréglé 
et  grossier  du  peuple  surmonta  les  restrictions  de  l'Église  et  se 

> 

laissa  aller  è  tous  les  écarts  de  la  licence  et  de  la  sottise.  Sous 
peu  les  fêtes  prirent  un  aspect  que  les  plus  f-tricts  du  cierge'  ne 
pouvaient  approuver.    En  1210  le  pape  Innocent  I^T  publia  la  bulle, 
"Cura  decorem  doraus  Dorairai,'^  qui  ordonna  qu'on  purgeât  l':église  de  ces 
abus.     le  Concile  de  Paris,  en  1212,  le  Concile  de  Treven  en  1227,  le 
Concile  d'Utrecht  en  1294,  essayèrent  tous  plus  ou  moins  en  vain,  de 
remédier  à  ces  excès.     Les  délices  de  la  foule  dans  ces  représenta- 
tions dramatiques  l'emportaient  sur  les  admonestations  des  autorités 
ecclésiastiques.^"''^     Des  railles  k  la  ronde  on  s'assemblait  è  l'abbaye 
le  Jour  de  la  fete  du  Saint  Patron.    Bientôt  il  arriva  que  le  hameau 
autour  de  l'Abbeye  ne  pouvait  pas  loger  tous  les  visiteurs  et  on  fut 
force  de  dresser  des  tentes  dans  les  cimetières  au  temps  des  fêtes. 
La  multitude  foulait  aux  pieds  l'herbe  entretenue  avec  soin  dans  les 
cimetières  et  des  groupes  d'hommes  et  de  femmes  se  battaient  por.r 
obtenir  la  possession  des  tombes  les  plus  récentes,  comme  meilleurs 
points  de  vantage.     Ceux  qui  y  avaient  des  parents  enterrés,  Jetèrent 
les  hauts  cris  contre  cette  profanation,  d'où  il  résulta  que  les  es- 
trades s'établirent  d'abord  dans  de  grandes  prairies  et  ensuite  fina- 
lement dans  les  rues.     C'est  à  ce  moment,  où  le  drame  quitta  le  cime- 
tiere  pour  la  rue,  que  cessa  toute  coopération  entre  l'Eglise  et  le 
théâtre.     On  défendit  aux  acteurs  cle'^ricaux  de  Jouer  dans  les  rues, 
le  théâtre  passa  des  mains  des  prêtres  à  celles  des  laïques  et  le 

(1)  Vo"ïr  la  n'otë~B7""^~îi.'  page"~74T 


drame  liturgiqvie  latin,  aj^-ant  servi  son  but,  se  retira  dans  1 
royaume  de  l'histoire,  pour  faire  place  à  son  cadet,  le  drame 
populaire  "bitlique. 


I!,  F.  Sohlegel  care.ctérise  la  tragédie  grecque 
corame  "la  sérieuee  image  de  la  vie  la  plus  noble, 
l'apogée  de  l'art  dont  la  destination  est  de  nous 
donner,  de  ce  qui  appartient  à  la  divinité,  une  re- 
présentation non-seulement  fidèle,  mais  encore  agis- 
sante et  vivante." 

Cours  de  littérature  dramatique ,  t .  1 ,  p .  44 . 

"Le  drame  liturgique,  c'était  cette  représenta- 
tion figurée  que  le  prêtre,  dans  l'église,  donnait  au 
peuple,  des  principaux  faits  de  l'histoire  religieuse, 
particulièrement  de  la  Eativité  de  Jésus  et  de  sa  Eé^- 

surrection  Au  drame  purement  liturgique  succé'da  le 

drame  s emi -liturgique,  précurseur  du  drame  profane  et 
sécularise',  qui  empruntait  encore,  il  est  vrai,  son 
sujet  à  l'histoire  sainte,  mais  qui  joiiait  des  acteurs 
laïques,  hors  de  l'église  et  sur  la  place  puhlique 

Petit  De  Julleville:  Histoire  du  Théâtre  en  France . 
Paris,  Hachette  et  Cie.,  1880,  Vol.  I,  p."  2. 

"C'est  faute  d'avoir  fait  une  attention  suffisante 
à  tout  ce  qu'il  y  ©^"t  de  pr of onde'ment  thë'ocrat ique  dans 
l'origine  et  le  développement  du  drame  antique,  que  quel- 
ques personnes  s'étonneront  peut-être  c^e  nous  voir  trou- 
ver la  source  la  plus  vive,  la  plus  abondante  et  la  plus 
poétique  du  théâtre  moderne  dans  les  couvents  au  IZ  et 
au        siècle,  et  dans  les  antiphonaires  des  XI®  et  XII® 
siècles . " 

Ch.  Magnin:  Histoire  des  Origines  du  Théâtre  moderne, 
p.  XVI. 

"Un  vieille  tradition,  généralement  fdoptee,  fait 


devoir  "à  la  tragédie  son  origine  au  hasard.     On  reconte 
qu'un  certain  Icarius,  propriétaire  d'un  village  de 
l'Atticue,  oui,  depuis,  prit  son  nom,  et  qui,  le  premier, 
sut  cultiver  la  vigne,  ayant  trouve'' un  jour  un  bouc  qui 
mangeoit  ses  raisins,  le  tua  et  le  partagea  à  ses  pay- 
sans; que  ceux-ci,  en  signe  d' alle^'gresse ,  se  parèrent  de 
pampres,  s'armèrent  de  tranches  d'arbres,  et  dansèrent 
autour  de  l'animal  destructeur.     On  ajoute  que  ce  diver- 
tissement amusa  beaucoup  les  Spectateurs,  et  que,  dans 
toute  la  contrée,  il  devint  en  usage,  cîiaque  anne'e  pen- 
dant les  vendanges.     Comrie  ces  paysans  s'enivroient  or- 
dinairement dans  la  Fete,  et  que  la  plupart  avoient  è.  se 
plaindre  de  ceux  des  Athenieras  qui  possé'doient  des  biens 
à  la  campagne;  ils  s ' abandonnoient ,  sans  réserve,  à  leurs 
ressentimens ,  bravoient  leurs  oppresseurs,  alloient  à 
leurs  portes,  les  nommoient  hautement  et  les  de'^f eVoient 
aux  murmures  de  la  foule  qui  les  suivoit .    Les  Chefs  de 
la  Justice  autorisèrent  Fié*ine  cette  re''clamaticn  annuelle 
du  peuple  opprimé',  et  la  crainte  du  châtiment,  et  la 
honte  du  blême  faisoient  cesser  les  violences.    Ce  moyen 
parut  un  remède  sur  contre  le  désordre,   et  la  danse  du 
bouc  fut  introduite  à  Athens .     On  y  fit  venir  les  paysans, 
qui  l'exécutèrent  dans  une  prairie,  prés  d'un  bosquet  de 
peupliers  que  l'on  nommoit  OSgyron,  et  dont  les  arbres 
servirent  au  peuple  à  construire  les  écheffauds  sur  les- 
quels il  assistoit  h  ce  spectacle.    La  prairie  étoit 
près  du  Temple  de  Bacchus,  et  ce  voisinage  et  l'origine 
de  ce  divertissement  le  firent  enfin  entrer  dans  le  culte 
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du  Dieu  du  vin.    Pendant  le  sacrifice,  le  Peuple  et  les 

Prêtres  chantoient  en  choeur  des  hjTnneR  oui,  du  nom  de 

Ifi.  victime,  prirent  celui  de  Tragédie  ou  chant  du  bouc." 

Essais  Historiques  sur  l'Origine  _et  les  Progrès  de 
l'Art  DramâtiQue'  e'n  "France:  Paris,'  1784"".  Vol.  l/  pp"^  4-5. 

Note  5.  "Pausanias  dit  qu'Eschyle  encore  adolescent,  s 'étant 

endormi  près  d'une  vigne,  Bacchus  lui  apparut  en  songe, 

et  lui  ordonna  de  composer  des  Trage'dies  .     le  goût  d'Es- 

chyle  pour  le  vin  donna,  sans  doute,  lieu  à  cette  fable. 

Il  écrivait  en  "buvant,   et  invoquait  moins  Apollon  que 

Bacchus,  rapportent  Callistliène  et  Plutarque." 

Essais  rlistoriques  sur  1  '  Origine  et  les  Progrès  de 
l'Art  Dramatique  en  France  :  Paris,  1784.  Vol.  1,  p.  14. 

Hôte  6.  Philostrate,  dans  la  vie  d'Apollonius,  nous  dit 

(Traduction  des  Auteurs  de  l'PIistoire  universelle  des 

Théâtres)   "qu'Eschyle  réduisit  en  un  seul  corps  les 

choeurs  qui  étaient  séparés  De  plus,  il  ajouta  des 

habits  héroïques,  un  appareil  plus  brillant,  et,  enfin, 

un  Théetre  d'où  les  Acteurs,  plus  élèves,  seraient  mieux 

vus  et  mieux  entendus  par  les  Spectateurs.    D'après  cela, 

les  Athéniens  l'appelèrent  le  Père  de  la  Tragédie  ;  et, 

après  se  mort,  ils  l'invoquaient  dans  les  Fêtes  Bj^oni- 

siennes . " 

Essais  Historiques  sur  1* Origine  et  les  Progrès  de 
l 'Art  Dramatique  en  France  :  Paris,  1784.  Vol l'.  ip  .  14 

Eschyle  fut  le  père  de  la  tragédie  grecque  mais  ce 

serait  trop  de  demander  que  celui  qui  inventa  l'art,  le 

perfectionna  aussi.     Il  ne  fut  pas  un  artist  profond;  il 

est  plus  simple  que  sublime,  plus  naïf  que  terrible. 
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CoTtime  dit  Cviintilien,  Eschyle  est  "Sutlimis  et  gravis 
et  grandiloquens  saepe  usque  ad  vitium,  sed  rudis  in 
pleriscue  et  inccmpositus . " 

Note  7.  Sophocle  reporta  au  nombre  de  quinze  les  personnages 

des  choeurs  qu'Eschyle  avait  réduits  â  douze.     La  douceur 
et  le  charme  de  ses  vers,  qui  formait  un  contraste  frap- 
pant avec  la  seuvage  grandeur  de  son  devancier,  le  fit 
surnommer  "l'Aheille  attiqiie";  et  pour  transmettre  cet 
éloge  à  la  poste'rite',  on  grava  un  essaim  sur  son  tombeau. 

Uote  8.  "L'innovation  d'Euripide,  c'est  l'extension  qu'il 

donna  à  la  complication  dramatique.    Euripide  est  un  phi- 
losophe de  l'école  d'Anaxagore,  ce  sage  ionien  qui  fut 
accuse'  d'irapie'te'  et  condamnera  mort  pour  avoir  combattu 
les  superstitions  c^e  son  temps.     Euripide  est  tout  im- 
prègne de  cette  doctrine  du  doute  et  de  la  controverse 
à  l'égard  des  mythes  païens." 

Alphonse  Hoyer  :  Histoire  Uni vervS elle  du  Théâtre ,  Paris, 
libraire  A.  Franck,  1869.    Yol .  Y,  p.  56. 

Hote  S.  "As  we  conteraplate  the  évolutions  of  Greek  tragedy, 

we  see  that  the  austère  AEschylus,  inheriting  a  form  semi- 

lyric  and  only  semi-draraatic,  felt  his  chorus  to  be  at 

least  as  important  pe  v;ere  his  actors  .    We  see  tr.at  the 

sincère  Sophocles,  developing  the  draraatic  élément,  was 

yet  able  to  mske  the  chorus  helpful,   in  that  it  served  to 

suggest  to  the  spectators  the  feelings  he  vvished  them  to 

have;  and  we  see  that  the  skeptic  Euripides  found  the 

chorus  a  useless  survival  which  he  did  not  dare  discard 

out  of  respect  for  trJ-dition,  and  of  which  he  availed 

himself  mainly  for  the  displsy  of  his  own  lyric  gift. 
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Ee  raight  "be  a  crsreless  plEywright,  a  brutsl  realist,  a 
frank  sensE-tionalist  ;  he  web  an  exquisite  lyrist.  As 
Coleridge  said,  his  choruses  "may  be  feult^"  as  choruses, 
"but  how  "beaiitiful  and  effecting  they  are  as  odes  and 
songs  '.  " 

Uote  10.  "On  the  stage  of  Rome  we  find  only  corroboration 

of  the  religions  origin  of  drama  as  evidenced  by  the 

literature  of  the  East  and  the  poetry  of  Greece.  For 

aesthetic  Rome  was  not  merely  the  residuary  legatee, 

but  the  eager  robber  and  the  v.eak  imitator  of  the 

strength,  the  fire,  the  invention,  and  the  taste  of 

Greece,  on  which  the  draraatie  talent  of  Rome,  even  in 

the  âges  when,  having  passed  its  maturity,  it  declined 

and  expirée,  was  a  fussy  and  prétentions  but  feeble 

and  flowerless  dépendent." 

The  Origin  of  Drama :  A  Reminisoence .    The  Month , 
April  1884,  p.  557 . 

Hôte  11-  "Les  Romains  etfient  loin  de  posséder  le  goîit,  le 

sens  fin  et  délicat  des  Grecs.     Chez  eux  l'utile  pri- 
mait en  tout  l'agréable,  et,  quand  ils  avaient  traite' 
leurs  affaires,  ils  pre'f iraient  les  gros  plaisirs  qui 
reposent  le  cerveau  aux  plaisirs  rff fines  qui  l'ex- 
citent,   la  lutte  des  chers,  les  heoatacorcbes  de  lions, 
d'éléphants  et  de  panthères    mouchete'es;  les  naunachies 
peuplée.'^  de  monstres  marins,  au  milieu  desquels  s'entre- 
choquaient des  flottes;  les  combats  de  taureaux  à  la 
mode  thessalienne ;  la  baleine  de  bois  de  l'empereur 
Se'vere,  des  flancs  de  laquelle  s'échappaient  cinquante 
ours  courant  au  milieu  du  cirque;  l'union  mimée  de 
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PEsiphae'  avec  le  taureau  cré'tois,  eurent  toujours  "beau- 
coup plus  d'attraits  pour  le  peuple  romain  que  les  ur- 
"banites  poétiques  de  Terence." 

Alphonse  Royer:  Histoire  Universelle  du  Théâtre. 
Paris,  A.  Franck,   1669.     Vol.  l,~pp.  37-56. 

Hôte  12.  "Ce  que  la  Uature  a  été  aux  Grecs,  dit  l'Abbe' 

Gédojm,     les  Grecs  l'ont  été  aux  Eoraains .    les  Ko- 

mains  n'ont  comraence^  è  réussir  dans  les  lettres  et 

dans  les  Sciences,  eue  de  l'instant  où  ils  ont  imité 

les  Grecs.     Gela  est  surtout  vrai,  relativement  à 

l*Art  Dramatique." 

Essais  Historiques  sur  l'Origine  et  lep  Progrès  de 
l'Art  Dramatique""  en  France;  Paris,  1764".  VolTl,  p.'l4. 

Hôte  13  En  parlant  du  drame  romain  sous  les  Empereurs, 

Du  Meril  dit:  "Les  conditions  littéraires  du  drrme 
éttiient  devenues  aussi  bien  autrement  difficiles:  on 
n'avait  plus  la  liberté  de  pousser  derrière  la  scène 
les  actions  qui  effarouchaient  la  décence;  le  public 
n'eut  pas  compris  cetto  réserve  pudibonde  des  belles- 
lettres,  il  voulait  tout  voir  de  ses  j'eux....Le  goût 
de  la  vérité  matérielle  s'exagéra  cliaque  jour  davan- 
tage; il  ne  suffit  plus  de  feindre  en  plein  théâtre 
des  actions  licencieuses,  on  les  commit  réelement . . . . 
Pour  exprimer  plus  au  vif  les  douleurs  et  les  cris 
d'Hercule  mourant,  on  en  vint  jusqu'à  faire  expirer 
un  personnage  réel  dans  les  flammes." 

Orifrines  latines  du  Théâtre  ^àerne,  Paris,  1849. 
pp.  5-6.'  ' 

"On  alla  voir  nager  des  femmes  nues,  d'autres 
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femmes  nnes  danser  sur  la  corde.    L'empereur  KeliogaTDale 
^oua  lui-même  tout  nu  le  rôle  de  Tenus.    La  sensibilité 
du  public  s'oblitérpit  de  plus  en  plus.     On  finit  par 
mêler  les  meurtres  réels  aux  jeux  seeniques . . .Tertullien 
nous  apprend  que  quelques  personnes  se  louaient  pour  rem- 
plir pendant  un  certain  temps,  ces  rôles  dangereux.  (Ad. 
Martyras ,  cap .  5 . ) " 

Alphonse  Hoyer:  op.  cit.,  p.  44. 

En  rappelant  cette  impudente  offense  à  l'art  et  à 
la  justice  dont  Tertullian  parle  dans  son  Ad  nationes , 
(1.  1,  p.  57,  ed.  de  Lyon,  1641.):  "Vidiraus  saepe  cas- 
tratum  Attin  deum  a  Pessinunte,  et  qui  vivus  cremebatur 
Herculem  induerat",  Martial  dit  tranquillement:  "Quae 
fuerat  fabula,  poena  fuit." 

Martial,  Ve  spe c tac .    Epigr.  7. 

Pour  une  vue  ge''nerale  des  amusements  romains  pen- 
dant l'Empire  et  un  expose  détaille'' de  la  décadence  du 
drame  romain  voyez:     Friedlànder,  Bittengeschichte  Rom ' s . 
Yol.  II,  pp.  1F5-396. 

Hote  14.  "Quand  le  gout  blase  cîu  public  de  Eome  abandonna 

Plaute  et  Terence,  pour  se  précipiter  aux  reprè'senta- 
tions  des  mimes  et  des  pantomimes,  ce  fut  la  de''crois- 
sance  et  bientôt  la  perte  de  l'art  dramatique." 
Alphonse  Koyer:     op.  cit.  p.  36. 

Hôte  16.  "le  succès  des  pantomimes,  en  supprimant  toute 

trace  de  poésie  et  même  de  prose  sur  les  théâtres, 

porta  le  dernier  coup  à  la  littérature  dramatique  chez 

les  Romains . " 

Alphonse  Royer:     on.  cit.    p.  41. 
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Note  16.  "On  les  avait  plaoeee  (i,  e,  les  grandes  fête© 

chrétiennes)  è  des  dates  auxquelles  s'étaient  célélirées 
et  se  céle^braient  encore  les  vieilles  fêtes  païennes, 
naturellement  dans  l'espoir  que  les  premieVes  feraient 
une  concurrence  heureuse  aux  autres  et  arracheraient  le 

pu"blic  au  culte  des  dieux  antiques  Mais  les  conse^- 

quences  de  cette  coïncidence  furent  tout  autres  que 
celles  qu'avait  prévus  l'Eglise;  car  c'est  justement  a 
ces  dftes  que  se  réveillaient  avec  le  plus  de  fureur  la 
vieille  joie  païenne  et  toute  la  sensualité  qui  soraraeil- 
lait  dans  l'âme  populaire.    C'est  principalement  par 
suite  de  ces  circonsttinces  qu'on  se  trouva  araené'  à 
développer  de  plus  en  plus  le  service  divin,  très  sim- 
ple à  l'origine,  et  à  s'efforcer  d'en  faire  un  spectacle 
capable  de  gagner  les  masses,  et  de  les  attirer  dans  les 
églises . " 

Johen  Mortensen:     Le  Théâtre  français  au  moyen  âge, 
Paris,  Picard  et  Fils,  1903.    p.  8."*" 

ITote  17.         Diane  était  la  déesse  vierge,  l'ide'^el  païen  de  le 

pudeur,  de  la  grâce  et  de  la  vigueur  féménine,  donc  la 

lune  cornue  qui  lui  était  sacrée,  devint  un  des  erahlè- 

mes  de  la  Sainte  Vierge,  un  symbole  de  sa  chasteté'  per- 

pétuelle.    A  Venus,  déesse  6e  l'amour  et  de  la  beauté, 

furent  consacré's  la  rose,  le  lis  et  la  colombe.  Les 

deux  premiers  figuraient  la  bepute^  et  le  charme  de  la 

déesse  et  prirent  place  naturellement  parmi  les  symboles 

adoptes  par  les  chrétiens  pour  leur  Vierge.    la  colombe" 

avait  une  double  signification.    Elle  symbolisait  la 

tendresse  et  la  douceur  et  ainsi  devint  l'emblème  de  la 
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sainte  vierge  Marie;  elle  sttiI» disait  aussi  la  sagesse 
et  par  cette  signification  fut  adoptée  par  les  Chre'^- 
tiens  pour  figurer  le  Saint-Esprit,     L'olivier,  sacre' 
à  îîinerve  et  syratolisant  la  paix,  l'espoir  et  la  ré- 
conciliation, se  trouve  aussi  parmi  les  emtléraes  de 
la  Sainte  "Vierge,  empruntes  au  culte  païen  par  les 
Chrétiens.     D'autres  sym"boles  chrétiens  d'origine 
païenne  sont  le  nimhe,  le  paon,  l'agneau,  le  vigne 
et  la  palme. 

Hôte  18.  "Solae  spectaculorura  impuritates  sunt  quae  unum 

adraodum  faciunt  et  agentium  et  aspicientium  criraen." 
Salvien,  De  £}i^e_riiatione  Dei,  1.  VI. 

Uote  19.         Non  seulement  les  acteurs  étaient  excommunies 

mais  on  dépendit  de  les  épouser  bous  peine  de  parta- 
ger leur  excommunication.     (Concile  d'Elvira,  tenu 
en  305, oen.  67) 

"l'autorité''  civile  alla  jusqu'à  sanctionner  les 
prohibitions  eccle^'siastiques  (Concile  D'Elvira,  can. 
62)   et  à  défendre  aux  chrétiens  de  remonter  sur  la 
scène  apr^s  leur  conversion.    Ce  ne  fut  qu'en  429  que 
cette  prohibition  fut  rapportée  en  partie.  (Code 
Theodosien,  1.  ?:V,  tit    VII,  ch.  15)'.' 
Du  Meril,  op.  cit.  p.  7, 

Note  20.  "C'est  un  fait  aujourd'hui  accepte'  pour  vrai  que, 

depuis  la  chute  de  l'empire  romain,  la  production  des 
pièces  de  théâtre  continua  en  langue  latine  jusqu'au 
XIII^  siècle.     Ce  fut  certainement  une  forme  "bien 
amoindrie,  qui  prit  souvent  les  dimensions  de  l'eglogue. 
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mais  enfin  la  persistance  est  coîistate'e,  si  ce  n'est 
toujours  par  c'.es  oeuvres,  du  moine  par  des  titres. 
Ces  réminiscences  de  1  ' antiquite'^  ne  s'adressaient  pas 
aux  masses;  c'étaient  des  fleurs  ôe  la  science  païenne 
cultive''es  dans  le  retraite  des  monastères  chre'tiens, 
par  pur  amour  pour  les  teautes  de  la  langue  universelle, 
qui  servait  à  exelter  les  gloires  de  la  religion  du 
Christ." 

Alphonse  F.oyer  :     op.  cit.    p.  91. 

Kote  21.         î!.  Du  lîë'ril  soutient,   cependant,  des  opinions 

différentes  à  propos  de  1 ' originalité  de  cette  oeuvre. 
Il  dit:     "Quoique  la  langue  dont  il  s'est  servi  prouve 
qu'Eze'chiel  connaissait  parfaitement  le.  littérature 
grecque,  il  est  irapossilDle  de  ramener  son  E  L^ju^t^» 
à  l'imitation  d'aucun  modèle  classique:  c'est  une 
oeuvre  toute  juive,  qui  ne  s'est  visiblement  inspirée 
que  cie  l'Exode  et  des  idées  du  temps." 

Origines  latines  du  Théâtre  rîoderne,  p.  2,  n.  2. 

Iloto  22.  Pour  de  ncmbreux  tém.oignages  qui  semblent  démon- 

trer '^que  les  représentations  dramatiques  continuèrent 
sans  interruption  en  Orient,  et  n'y  furent  suspendues 
que  par  l'invesion  des  Barbares,  les  conquêtes  de 
l'islamisme  et  la  destruction  des  théâtres,"  voyez  Du 
Meril,  op.  cit.    pp.  10-11, 

Ilote  23.  -Ypiû-r^'s    Tla^rj^uu  V,  Gregorii  lîazianzeni  tragedia, 

ed .  Bledus,  Homa,  1542.  La  tragédie  dans  l'original, 
avec  une  traduction  métrique  allemande,  une  introduc- 
tion littéraire  et  historiqi-e,   et  une  analyse  expli- 
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oative,  fut  publle'e  par  A.  Ellisen,  Leipzig,  1855. 
lîote  24.  Pour  vin  expose  très  intéressant  de  la  place 

qu' occupe  cette  Passion  byzantine  entre  le  drame 
grec  qui  la  -précéda  et  ses  plus  jeunes  soeurs  dans  le 
drame  chrétien  de  l'ouest  qiii  la  suivirent,  voj'ez  Eu- 
gène Lintilhac:  Histoire  Générale  du  Théâtre  en  France . 
Paris,  Ernest  Flararaarion,  Vol.  1,  pp.  lE-17 

"Voir,  pour  le  texte  de  ce  drame,  la  collection 
Didot  des  auteurs  grecs,  Euripidis  fragment?-- ,  etc.; 
pour  la  critique,  Villiraain,  Tableau  de  l'éloquence 
chrétienne  au  lY®  siècle .  p.  135  sqq . ;  et  Journal  des 
Savants ,  1845;  aussi  Eraile  Desclianel,  Les  derniers 

Jours  de  la  tragédie  grecque,  Kevue  des  Deux  i^Ipndee, 

e  T"  ' 
1      juin,  1647;  et  Patin,  Etudes  sur  les  tragiques 

grecs ,  1.  157;  enfin,  pour  une  traduction  élégante 

et  assez  fidèle  voir  l'abbe'la  Roiieselière  ;  Une 

tragédie  anti que  sur  1^  Passion ,  Paris,  Retaux,  1695." 
Eugène  lintiliiac:     op.  cit.  pp.  13,  14,  note  1. 
Hôte  25.  La  question  de  savoir  si  ces  pièces  furent  re- 

présentées r  été  fort  controverseo .     "C'est  dans  une 
illustre  abLo^^e  saxonne  que  furent  représentés  les 
drames  de  Erotsvitha,  "  dit  î.î.  C.  Magnin  dans  son 
Théâtre  de  Krotsvitha,  p.  6.    lî.  Du  Mer  il  est  d'une 
opinion  différente.     Il  maintient  que  les  drames  de 
Erotswithti  furent  écrits  "sens  aucune  pensée  de  re- 
preisentation"  et  dans  son  Origines  latines  du  théâtre 
moderne,  pp.  16-16,  il  explique  fort  au  long  et  pas  à 
pas,  les  diverses  raisons  qui  l'ont  porté  à  s'opposer 
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PU  jugement  de  Magnin. 

On  trouvera  une  analj'se  très  suffisante  de  ces 
comédies  de  Krotswitha  dans  Zleine  Gesohichte  de^ 
Drainas .    Yol.  lîl,  pp.  648-754. 

Ilote  26.  "To  déclare  witli  certainty  just  where  it  was  that 

the  draina  first  gave  sign  of  life  is  quite  impossible, 
and  it  is  equallj'  impossible  to  décide  Y/hether  it  sprang 
up  of  its  own  accord  in  half  a  dozen  différent  places, 
or  whether  the  first  tempting  suggestion  of  it  was  cerried 

abroad  from  the  church  of  its  origin  for  adoption  in 
churches  v;idely  scattered.    Most  of  Europe  was  included 
in  the  Holy  Roman  Empire.    The  priests  ail  spoke  latin 
and  could  be  reraoved  from  east  to  west  and  from  south  to 
north  with  no  feeling  that  thev  v;ere  relinquishing  their 
nationalité .     The  historj-  of  the  development  of  the  drama 
is  verj^  much  the  same  throughout  Europe.    Ail  the  peoples 
of  western  Europe  had  inherited  the  same  custoras  and  the 
same  traditions  because  they  had  ail  been  included  in  the 
Roman  Empire.    After  the  barbarian  invasions  had  broken 
the  power  of  the  Roman  government,  the  union  of  religion 
remained,  for  ail  thèse  tribes,  Franks,  Goths,  Yandals, 
accepted  Christianity  sooner  or  later  and  came  once  more 
under  the  swajr  of  Rome.     Latin  was  the  language  of  the 
Church  and  of  its  liturgy;  and  it  is  out  of  the  Latin 
liturgy  of  the  Christion  church  that  the  drama  of  the 
modem  European  languages  has  been  slowly  developed." 

Ilote  27.  "As  the  classic  drama  of  Greece  expounrled  the  myths 

of  Hellenic  religion  and  transported  its  fainting  form  to 
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Rone,  Bo  the  earlj^  Christian  church  re-crested  drama 

upon  the  new  foundations  of  dograa,  trfidition,  end  mjjs- 

tery,  end  upon  thèse  foundationn  were  erected,  t'rom  rude 

heginnings,  the  menv-chernLereà  édifice  of  modem  drematic 

litereture  in  Christian  Europe." 

Qr^gi_^  of  Drame  :    A  Réminiscence .     The  Month, 
April  1884,  p.  558. 

ïïote  28.  "Hous  ne  voudrions  pas  affirmer  que  le  choeur  de 

l'Eglise  chrétienne  n'eit  eucune  liaison  d'origine  avec 
les  choeurs  dramatiques.    Au  reste,  Bacchus  était 
l 'homme-dieu  du  paganisme;  le  vin  était  son  mj^the;  il 
avait  été  cruellement  supplicie''  par  de  malheureux  égares 
qu'il  avait  comblés  de  ses  "bienfaits,  et  l'on  fêtait  la 
commémoration  de  sa  mort  en  reproduisant  les  circonstan- 
ces qui  l'avaient  amenée:  ces  analogies  sont  assez  frap- 
pantes pour  avoir  pu  légitimer  quelques  emprunts  aux 
formes  de  son  culte." 

Du  Iléril,  op.  cit.    p.  40,  note  1. 

"Christ  like  Dionysos  is  born  in  a  cave,  (the 
apocryphe  and  the  local  tradition  of  Bethlehem  differ 
from  the  canonical  Gospels  in  insisting  that  the  place 
of  Christ's  nativity  was  a  cave,  not  a  stable);  he  ie 
tortured,  slain,  and  resurrected.    He  compares  himself 
to  the  vine.     The  wine  is  his  sacred  syrabol,  and  by 
drinking  it  his  followers  pertake  of  his  spirit.  Fur- 
ther,  Dionysos  cornes  in  a  triuraphal  procession  seated 
on  an  ass .    With  shouts  of  joy  he  is  saluted  as  king, 
as  liberetor,  and  saviour.    How  similar  is  the  story 
of  Christ's  entry  into  Jérusalem!    The  bu.ll  and  the  ass 
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are  sacred  to  Dionysos,  and  we  finri  the  sarne  animais 

pictiired  on  the  oldest  nativité  illustrations  of  Christ. 

Other  analogies  will  "be  found  in  the  drinking  of  gall 

and  the  raixed  drink  which  Christ  refuses  to  take,  hefore 

descending  into  the  infernal  régions.     Then  there  is  the 

ceremony  of  baptisri,  the  use  of  holjr  bread  or  sacrificial 

cakes  etc.,  and  ahove  ail  the  ides  of  the  divine  sonship 

and  the  proclamation  of  the  coining  of  a  kingdora  of  the 

soul,  which  at  présent  can  be  realized  by  raortals  in 

visions  only,  in  dreains  and  ecstf.cies." 

The  Greek  !.^steries ,  a  Préparation  for  Christianity . 
The  Monis^ ,  vol".  XI,  1901,  p.  122. 

Ilote  29.  Ce  que  Je  pre''sente  ici  c'est  un  ré'surae',  aussi  à  la 

lettre  que  possible,  des  divers  arguments  que  Marius 
Sepet  avance  dans  sa  th^se.    Il  y  a  des  critiques  qui 
trouvent  ces  f rguraents "plus  ingénieux  que  convaincants," 
qui  objectent  que  l'auteur  "se  fie  trop  a  la  conjecture"; 
mais  il  y  en  a  très  peu  qui,  en  décrivant  le  développe- 
ment du  drame  primitif  en  France,  n'en  tiennent  aucun 
compte. 

Hôte  30.          n'appartenant  ni  au  thé^re  liturgique  latin  ni  au 
théâtre  national  français,  ?.î.  De  Tiilleville  trouve  dans 
ce  drame  d'Adam  le  chaînon  qui  relie  les  deux.    Avant  sa 
publication  par  luzarche  en  1854  "on  ignorait  comment 
s'était  accomplie  la  transformation  qui  avait  attiré' le 
drame  hors  de  l'I^glise  ou  il  est  në^,  vers  la  place  pu- 
blique et  d'autres  lieux  profanes  oh.  il  devait  grandir 
et  se  développer,  qui  l'avait  fait  passer  des  mains  du 
prêtre  aux  mains  du  lai que,  et  qui  l'avait  conduit  à 
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dépouiller  l8  langiie  latine  et  sacrée  pour  per?.er 
e^sormais  la  langue  vulgaire  et  nationale.    Le  théâtre 
français  n'offrait  rien  de  plus  ancien  (jue  les  pièces 
de  Jean  Bodel  et  d'Adam  de  la  Halle,  écrites  au  ZIII^ 
siècle  et  d^jà  tout  k  fait  dégagées  de  l'influence 
ecclésiastique.     La  publication  d'un  drarae  plus  vieux 
de  cent  années  --  Adam  fut  compose''  au  commencement  du 
ZII    siècle  --  est  venue  très  a  propos  pour  faire  dis- 
para'ltre  cette  lacune  dans  notre  histoire  littéraire." 
Histoire  du  txie^tre  en  France,  vol.  I,  p.  61. 
Pour  une  traduction  presque  complète  du  nç^stère 
d'Adam  voyez  L.  Cledat :     Le  Théâtre  au  Koyen  Age ,  pp.  13-58. 
Note  21.  "Signale'' par  Leteuf  (Remarques  envo;^ees  d'Auxerre. 

Mercure  français ,  decerahre  1729,  et  Lettre  d'un  solitaire. 
Mercure  français ,  avril  1725);  puis  par  les  be'n/dictins 
(Hist.  litte^'r.  de  la  France,  1766,   t.  VII,  p.  ZLVIII); 
ce  pre^'cieux  manuscrit,  çui  provient  de  l'ahbaye  de 
Saint-Benoit  à  Fleuri-sur-Loire,  entra,  à  l'époque  de 
la  Révolution,  dans  la  "bihliothèque  d'Orléans  (no.  178). 
Monmerque,   et  l'ahb^  de  la  Bouderie  l'ont  puTolie'' en  1834 
(îuiracula  ad  scenam  ordinata ^  .    Th.  Wright  reproduisit 
leur  édition  (Early  mj'-steries,  London,  1638).    Du  Mé'ril 
dans  les  Origines  latine_s ,  Cousseraaker  dans  les  Drames 
liturgiques ,   ont  également  reproduit  les  dix  drames 
litiirgiques  que  le  manuscrit  renferme.    Yoir  îilarius 
Sepet,  le  Drame  chrétien  au  moyen  âge ,  p.  62.  Le 
manuscrit  renferme  £51  pages.     Les  drames  latins  com- 
mencent a  la  page  175." 

De  Julleville,  op.  cit.,  p.  46,  note  1. 
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Ilote  32.  "Il  ne  faut  pas  confondre  ces  dranes  liturgiques, 

oeuvres  sérieuses,  tout  hiératiques  et  consacrées  par 
l'église,  avec  les  farces  plus  ou  Fioins  grossières 
qu'une  superstition  vivace  avait  en  maint  endroit  in- 
troduites jusque  aans  l'église,  mais  contre  lesquelles 
l'Eglise  mâfte  ne  cessait  de  protester.    Ces  saturnales 
chrétiennes,  fêtes  des  fous,  fêtes  de  l'ane,  sont  une 
des  origines  de  notre  comédie;  mais  elles  ne  furent 
jamais  que  comme  un  parasite  attaché'  au  culte;  au  lieu 
que  le  drame  liturgique,  d'o\i  est  sorti  le  mjrstère 
et  le  miracle  —  faisait  officiellement  partie  du  culte 
lui -même . " 

De  Julleville,   op.  cit.,  p.  2. 

Uote  32.  M.  Mortenson  pense  que,  généralement  parlant,  les 

miracles  furent  Joue's  par  des  diacres  dans  quelque  école 
de  couvent,  ou  par  de  jeunes  clerce."  Dans  les  couvents 
on  lisait  au  réfectoire,  pendant  les  repas  en  commun, 
des  légendes  destinées  a  la  fois  à  édifier  et  à  rfecreer; 
et  il  n'est  pas  impossible  qu'^  ces  occasions  on  ait 
aussi  joué,  pour  changer,  certaines  de  ces  légendes  dra- 
matisées." 

le  Théâtre  fran_jais  au  moyen  «^e,  p.  46,  note  1. 
Hôte  34.  Comme  dit  !1.  Mortenson:     "Cette  dernière  circonstance 

est  importante  à  noter,  car  elle  nous  explique  l'allure 
émancipé'e  qu'ont  souvent  les  petits  drames  en  question. 
Le  jour  même  de  la  fête,  c'était  l'Église  qui  célébrait 
la  mémoire  de  tel  ou  tel  de  ses  saints  et  neturellement 
elle  ne  permettait  rien  qui  ne  fut  d'accord  avec  la 
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solennité  du  sujet.    Mais  le  soir  précèdent  le  peuple 
était  e'banàonne'  V  lui -mène,  et  il  lisait  souvent  de  sa 
liberté  peur  représenter  à  sa  fa^on  la  vie  du  saint, 
le  ton  était  alors  volontiers  plaisant  et  le  drame  peu 
e'difiant 

/A  ^ 

le  Théâtre  ire^n^ais  au  i;ipj^_en  Age ,  p .  45 
Note  35.  Le  drame  de  1 'Epoux  a  ete  publie^ par  Th.  Wright 

( Earl2^  i'^steries  ) ,  par  Kagnin  (  Journal  des  Savants , 
février  1646,  p.  88),  par  Du  Meril  (Origines  latines ) , 
par  Coussemaker  (Drames  liturgicues )  .     Il  est  tire'' 
d'un  manuscrit  provenant  de  l'ahba^'-e  de  Saint -loarti al 
de  limoges  (Bibl.  nat.  fonds  latin,  1139).     Ce  manus- 
crit parait  une  copie,  faite  d'après  des  textes  plus 
anciens.     On  trouvera  des  enalj'ses  de  ce  drame,  avec 
des  commentaires  intéressants,  dans  Marius  Sepet,  le 
Drame  Chrétien,   op.  cit.  p.  113  sqq ;  et  Petit  de 
Julleville,  les  M^^st  ères ,   op.  cit.,  t.  I,  p.  2esqq . 
TTote  36.  Pour  de  significatifs  détails  sur  la  mise  en 

scène,  h.  la  fois  solennelle  et  réaliste,  de  l'office 
de  ÎToël,  dans  la  cathédrale  de  Rouen,  cf.  A.  Gast/: 
Les  ^ames  liturgiques  de  la  eethedrale  de  Houen; 
Annales  de  la  Faculté  des  Lettres  de  Caen,  1881,  nos. 
1  et  E;  et  Ed.  Du  îleril.   op.  cit.,  pp.  147,  170,  197, 
et  Marius  Sepet,  les  Prophètes,   op.  cit.,  p.  42  sqq. 
Lintilhac  dans  son  Histoire  ê^n^ral_e  du  théâtre  en 
France,   (t.  I,  p.  45  sqq.)  donne  u.n  exposé^  détaille 
du  développement  de  la  mise  en  scène  de  l'office 
dramatique  de  Pâques  dès  ses  origines.    Voir  aussi 
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Coussemaker ,  op.  cit.,  p.  340  sqq. 
Note  37,  "X  la  vérité  on  cessa,  vers  la  fin  du  XIII®  siècle, 

de  composer  de  nouveaux  drames  liturgiques,  mais  on  ne 
cessa  pas  de  représenter  des  pièces,  soit  en  latin,  soit 
plus  souvent  en  français,  dans  les  églises  et  au  milieu 
des  offices . " 

Petit  De  Julleville,  op.  cit.,  p.  78. 
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